








Face-lift estival, part II
(ou le courrier de la joue)

I y a deux mois, même revue, même
page, nous publiions un «faux» son-
dage, pour tester vos goûts, votre

sens du marketing et votre perception
de La Vie en Rose. Inattendu ! Inespéré !
30 «vraies» personnes parmi vous -
sûrement représentatives - nous ont
prises au sérieux. Alors, comme promis
et au risque de tomber dans le narcis-
sisme le plus impardonnable, nous
accordons une attention démesurée à
vos propos. En commençant par les
résumer.

Ainsi, le papier glacé, quoique «aga-
çant au soleil» et «pas très écologique»,
la couleur et une abondance de photos
ou de dessins vous plaisent énormé-
ment. À ces nouveautés appréciées,
vous ajoutez le nom de la revue, «une
véritable trouvaille», les dossiers «qui
permettent d'aller plus en profondeur»,
«l'autonomie et la diversité de pensée»,
et le fait qu'il n'y ait pas trop de publicité.
Comme l'écrit Céline Saint-Cyr de Victo-
riaville, «je trouve reposant de lire une
revue qui ne me donne pas trois pages
sur quatre en crèmes et conseils pour
rester jeune et garder la ligne, ou encore
d'hallucinantes gravures fuchsia, éme-
raude ou banane pour rester dans le
ton !»

En effet, vous avez beau aimer le
papier glacé, vous nous mettez en garde,
à plusieurs reprises : «Ne virez pas Châ-
telaine», «surtout, ne sombrez pas dans
le super commercial!». Comme l'ex-
plique Marie-Christine Jutras de Lon-
gueuil, «si devenir commercial signifie
présenter des articles comme ceux que
l'on trouve dans les revues de salles
d'attente, du genre Les hauts et les bas
d'un garçon d'ascenseur ou encore
Comment j'ai pu vivre avec mon ongle
incarné, au diable la commercialité !

Serait-ce que vous ne prenez pas nos
préoccupations financières et nos
maux de tête au sérieux ? Denis Thibault
de Trois-Rivières, par exemple, en fait
de «triviales questions d'argent», mais il
faut le comprendre, c'est un «incondi-
tionnel» de La Vie en Rose, le genre à
lire la revue même sur microfilm.

B ref, vous nous enjoignez à
«demeurer radicales», ou plutôt,
selon une lectrice anonyme,

«simplement réalistes face au vécu des
femmes». D'ailleurs, le contraire ne
serait même pas rentable : «Vous feriez
fausse route en cédant votre position
féministe pour pouvoir élargir votre
clientèle, car de toute façon vous en
perdriez par le fait même une autre
partie.» Par contre, «il est faux d'espérer
survivre en comptant sur la vente en
kiosques tout en offrant un contenu
aussi spécifique, pour ne pas dire mar-
ginal, que le féminisme».

Déprimant, ce commentaire... sauf
que toutes, absolument toutes nos
répondantes (et nos deux répondants)
sont ravi-e-s de notre parti pris pour les
femmes. Ou, comme dit Céline Fréchette
d'on ne sait trop où : «Soyez féministes,
c'est pour ça que je vous achète.» Et
elle ajoute : «... mais ravalez la colère
dans la mesure du possible et faites-en
de l'humour». Ah, l'humour! Tout le
monde en réclame, c'est sûr. Être amu-
santes, certainement, mais à quel sujet ?

Vous voulez lire, apprend-on, plus de
textes sur les hommes (les «nouveaux»
en particulier), les enfants et la sexua-
lité. On s'en doutait. II fallait s'attendre
aussi à ce que vous demandiez des
articles sur les femmes dans les métiers
non traditionnels, sur les infirmières,
sur le masochisme (pourquoi pas?) et
sur les différentes tendances : «lesbien-
nes, lesbiennes radicales, féministes,
féministes radicales, bisexuelles, etc.»
Et -c'était prévisible- l'une ajoute : «Ce
n'est pas un magazine, c'est un livre!
Vous devriez en mettre un peu moins,
ce serait moins long à lire !...»

Intéressant, la plupart d'entre vous
veulent entendre parler de politique
internationale, provinciale, et même (ça
nous surprend un peu plus) fédérale ou
municipale. Quelques-un-e-s voudraient
un courrier du coeur qui, «sans verser
dans le moralisme, permettrait de pré-
ciser quelques éléments qui découlent
du féminisme»- et même une chronique
sportive.

Alors que le cuir repoussé et Jean-
Paul II sont «à éliminer de nos préoccu-
pations à tout jamais», il n'est pas dit
que la cuisine «à l'ail ou à autre chose»
ne plairait pas à quelques-unes. Mais
une autre veut nous lire sur «tout, tout,
tout !... y compris les OVNI», et une der-
nière nous dit : «Mettez des photos de
gratte-ciel, la nuit ( ! ), des photos d'avion,
de plages, j'adore ça »

Vous voyez comme ce n'est pas
simple. Surtout quand tant de
malentendus circulent encore à

notre sujet, dont ceux-ci, tirés de vos
lettres :
1) «Pourquoi ne pas accepter les sub-
ventions gouvernementales?» Mais
voyons donc ! Nous acceptons absolu-
ment tout argent disponible (sauf de
Playboy, First Choice, Pro-Vie, etc.), et
comme il est extrêmement rare qu'on
nous en propose spontanément, nous
le sollicitons partout en essayant,
comme dit le vieil adage, de «faire payer
les riches».
2) «Étant donné qu'une revue apporte
moins en abonnements qu'en kios-
ques...» C'est exactement le contraire :
un numéro vendu par abonnement
nous rapporte net 1 $, un numéro vendu
en kiosque, 50C. (C'est pourquoi cette
revue est truffée de coupons d'abonne-
ment !)

Finalement, quand vous dites : «Vous
avez entre les mains une revue unique,
qui ne se prête pas nécessairement aux
procédés ou exigences du marketing.
C'est un choix à faire», rassurez-vous.
Le choix est fait. Même sans main de
Dieu à l'horizon pour nous guider, nous
choisissons de poursuivre l'expérience
- radicale en soi - de La Vie en Rose.
Quitte à définir la prochaine fois ce que
nous entendons, nous, par radicalisme.
En attendant, l'expérience ne peut être
que bilatérale : toutes radicales, fémi-
nistes, mordantes, intéressantes que
nous voulions être, vous ne le saurez
jamais si vous, vos ami-e-s, vos soeurs,
vos chums, vos voisin-e-s, vos mères,
vos tantes, ne continuez pas à nous
acheter pour nous lire - et nous répon-
dre. Y a-t-il vraiment un autre «truc»?
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Douce folie

Le dernier numéro m'a con-
vaincue que la fantaisie et la
«douce folie» étaient encore
permises! L'idée est excel-
lente et surtout rafraîchis-
sante.

DANIÈLE GIRARD
Montréal

À la fin de l'été, après
qu'elle eût bu sa margarita..

Pierres
précieuses

Vos parutions m'apparais-
sent comme les pierres pré-
cieuses de nos quotidiens de
femmes. Ce mois-ci (juillet
83), je suis particulièrement
d'accord avec les idées et la
prose de Suzanne Boisvert.

MONIQUE LAFERRIÈRE
Répondante de l'action

politique t'es femmes
au Parti Québécois d'Anjou.

Suggestion

Pourquoi ne feriez-vous
pas un dictionnaire de fem-
mes qui auraient été célèbres
si elles avait été des hom-
mes?

Quand j'étais petite et que
je jouais avec mes frères, que
nous inventions des histoires
de guerres, d'aventures, d'ex-
plorations, de bandits, de
monstres... je prenais presque
toujours un rôle masculin (je
m'appelais Jo ou Charlie ou
Max) parce que quand l'étais

un personnage féminin on
m'attachait à un poteau ; il y
avait les méchants qui me
fouettaient ou me menaçaient
de tortures et les bons qui se
battaient avec les méchants
pour me délivrer. Quelque-
fois, je trouvais le temps long,
attachée à mon poteau, j'étais
dans le jeu mais je ne jouais
pas pour vrai. J'aurais bien
aimé pouvoir être un «héros»
tout en gardant une person-
nalité de fille.

LlNDA BRUNEAU
Montréal

Dear sisters

Votre magazine est un
grand stimulus pour la cons-
cience féministe et un outil
indispensable permettant de
faire les liens entre les diffé-
rents aspects du mouvement
des femmes.

Notre Centre est, en partie,
un centre de documentation
et votre magazine nous aide
à étendre continuellement
nos ressources.

Le Centre des femmes
de l'Université Carleton. Ottawa

Outremangeur-
euse-s anonymes

Après avoir lu le dossier
«Bouffer, c'est pas d'la tarte».
je me suis reconnue telle que
l'étais avant de connaître le
mouvement O.A. (Outreman-
geurs anonymes).

Je n'ai jamais réussi à gar-
der mon poids sans être au
régime, mais depuis que je
connais les O.A., j'en suis
capable. Tout ce que j'ai fait,
c'est d'éliminer deux aliments
devant lesquels je perds
complètement le contrôle :
les bonbons et les biscuits.

Une O.A. de Québec



Y a-t-il un mâle
chauvin dans
la salle?

... Ce que j'aime le plus
dans votre revue et ce qui en
même temps me fait le plus
réagir lorsque je suis de mau-
vaise humeur ou que je file
particulièrement macho, ou
tout simplement lorsque je
trouve que vous charriez,
c'est l'irrévérence. Votre radi-
calisme irrévérencieux coupe
joyeusement les têtes (je me
retiens de dire les «couilles»
en présence de dames) de
tout ce qui mâlifie cette so-
ciété. Je m'y suis personnel-
lement éraflé à plus d'une
reprise et si, parfois, ce radi-
calisme me semble bien peu
souffrir l'ombre de l'appa-
rence d'une lueur de nuance,
il aiguillonne ma réflexion
bien plus que l'ont jamais fait
des revues plus «soft» com-
me féminin pluriel qui, à force
de ménagement complaisant
de la chèvre et du chou, as-
somment littéralement l'un et
l'autre par la platitude.

Restez comme vous êtes,
s'il vous plaît, c'est comme ça
que vous me faites m'atten-
drir, rire, sacrer et réfléchir !

Luc BÉDARD

Les go-go boys

Les mâles de Michel-Ange
et de Rodin en imposent : ils
ont le port noble et fier, des
contours dessinés à la per-
fection, des muscles saillants,
la puissance et la majesté du
corps. Aujourd'hui encore, la
fascination pour le sexe mas-
culin est grande. L'affiche
remplace la sculpture, le
commerce remplace l'art mais
nos contemporains y trouvent
leur compte.

Le phénomène des go-go
boys est relativement nou-
veau mais l'image de la virilité
ne s'altère pas. Car le go-go
boy, lui, ne traîne pas un passé
séculaire de domination et
de soumission; il n'est pas
aliéné comme la stripteaseu-
se qui entretient une relation
sado-masochiste avec celui
qui l'observe. L'homme n'a
aucune crainte d'être possé-
dé, il se valorise avec son
phallus, qui demeure le sym-
bole de la domination.

D'ailleurs, peu de gens ac-
ceptent de voir l'homme com-
me un objet. Cette idée pro-
voque le rire plus que tout
autre sentiment Et les femmes
ne sont pas encore à l'aise
dans un milieu qui a été long-
temps le monopole de la gent
masculine.

MIREILLE GOTTY
Montréal

À Monsieur Jean
Sisto, Éditeur
Presse Plus,
Montréal

Certains de vos propos
dans l'article «Dissidence sur
la place publique» semblent
laisser croire à un public dé|à
très mal informé que les ma-
nifs à talons hauts, les démê-
lés avec la police dans les
bars gais, et les symposiums
militants à circuit fermé, ne
pèsent pas lourd dans la ba-
lance, comparés à la sortie
«littéraire» de Claude Charron.
Alors que dès 1970, nous,
lesbiennes et homosexuels
de tous poils et de tout acabit,
avons mené la lutte au prix de
notre intégrité physique, de
nos jobs et du rejet familial et
social.

Nous avons oeuvré béné-
volement, en puisant dans
notre courage et détermina-
tion, sans ménager notre
temps et à même notre argent
de poche, pour tenter de nous
faire connaître sous un jour
meilleur, en tant que person-
nes «normales» et responsa-
bles. Nous avons été visibles
dans un temps où ça ne se
faisait pas ; en dépit des in-
sultes, du harcèlement et de
la censure des médias.

Je n'enlève rien à Claude
Charron mais s'il peut aujour-
d'hui faire sa sortie dans un
climat un peu moins hostile,
la raison en est simple : c'est
que nous, militantes et mili-
tants, avons été là.

JEANNE D'ARC JUTRAS
Montréal

En finir
avec la Bible?

En réaction aux «Perles
bibliques» nous invitant à ré-
gler le compte de la Bible
(LVR, mars-avril 83). Je dois
vous informer que cela est
déjà commencé. Il existe un
collectif, l'Autre Parole, qui a
justement pour but de dé-
noncer l'oppression des fem-
mes en général et dans l'Égli-
se en particulier. Membre de
ce collectif et aussi de son
Comité de théologie, je peux
dire que ce regroupement se
veut un tremplin pour toute
féministe chrétienne. Com-
ment peut-on être en même
temps féministe et chrétien-
ne, demandez-vous?

L'Ancien Testament, où
Rosaline Lachance puisa ses
«perles», n'a guère de passa-
ges féministes ! Bien au con-
traire, la femme y est consi-
dérée comme un être duquel
se méfier, par où le mal a
commencé (cf. Gn. 2), puis
comme une sotte (Prov. 11,
22 ; 21, 9 ; 25, 25 ; 2, 15-16)
et comme la «chose de l'hom-
me», au même titre qu'un ani-
mal(Gn. 19,8 ; Juges 19,22-
25).

La condition des femmes
n'est guère plus brillante dans
le Nouveau Testament. Elles
sont exclues du temple, ne
peuvent ni parler ni témoi-
gner dans la synagogue. Elles
demeurent la chose de leur
mari et sont sous leur tutelle
par la loi du Lévirat. Mais sous
cet amas de pressions, de
persécutions et de subordi-
nations arrive un espoir (celui
qui anime le coeur de toute

féministe chrétienne) : la ve-
nue de Jésus-Christ.

L'attitude de Jésus est pro-
vocante et choquante plus
d'une fois envers la loi mosaï-
que, code de l'Ancien Testa-
ment.

Il adopte le parti des pau-
vres, des faibles, des enfants,
des vieillards, des infirmes et
des femmes. En effet, les fem-
mes ont une place de choix
parmi tous ces défavorisés :
le récit de la Samaritaine en
est un bon exemple. À l'hé-
morroisse, femme considérée
comme répugnante de par
ses «écoulements sanguins»,
Jésus assure la délivrance. Il
redonne la dignité aux fem-
mes dans le mariage et le
divorce, affirmant la légitimité
de la monogamie, ce qui
rompt définitivement avec la
coutume polygame de l'An-
cien Testament. En dernier
lieu, un événement capital :
l'apparition du Christ ressus-
cité aux femmes. C'est là un
signe évident de la mission
confiée à ces dernières, celle
de propager la «Bonne Nou-
velle».

Or si je suis devenue fémi-
niste c'est précisément parce
que je suis chrétienne, l'une
entraînant l'autre. C'est par la
ferme conviction que le Christ
a surpassé les différences et
les cloisonnements et qu'il a
voulu intentionnellement li-
bérer les femmes de leur
subordination. Malheureuse-
ment, même après deux mille
ans. on continue de fausser
et d'ignorer son message.

LISE BOURASSA
UQAR, Rimouski



La rue, la nuit,
femmes
sans peur

Pour la troisième année
consécutive, le Regroupe-
ment québécois des centres
contre le viol invite toutes les
femmes à descendre dans la
rue. le vendredi, 23 septem-
bre, pour manifester massi-
vement et solidairement con-
tre les différentes formes de
violences faites aux femmes :
viol, inceste, agression sexuel-
le, violence conjugale, harcè-
lement sexuel, pornographie.

Nous voulons ainsi procla-
mer notre volonté de circuler
librement à toute heure, de
vivre sans peur d'être agres-
sées et ce, sans escorte, sans
protecteur.

L'an dernier, des milliers de
femmes ont marché dans les
rues de 1 4 villes au Québec
ainsi que dans plus de 30
villes au Canada, aux États-
Unis et en Europe.

Pour plus d'information,
contactez le groupe de fem-
mes qui organise la manif
dans votre région. S'il n'y en
n'a pas, appelez vos soeurs,
amies, voisines et joignez-
vous à nous. Pour toute autre
information, téléphonez au
Regroupement québécois
des centres contre le viol
(CALACS), qui s'occupe cette
année de la coordination na-
tionale des manifestations :
(819) 771-6233.

Campagne de
levée de fonds

«La rue, la nuit,
femmes

sans peur»
Vendredi

23 septembre
1983

Assistance aux femmes de
Montréal prépare actuelle-
ment une campagne de levée
de fonds qui se tiendra du 1er
au 15 novembre 83, sous le
thème «Femme et forte».

«Les subventions dont
nous bénéficions par le biais
du Regroupement provincial
des maisons d'hébergement
et de transition pour femmes
et enfants victimes de la vio-
lence ne suffisant pas à nos
besoins, cette campagne re-
présente donc la survie de
notre maison».

Informations :
Madeleine Perreault.
(514)270-9545

Message
du Japon

«Nous sommes un groupe
de femmes japonaises qui
travaillons à la production
d'un agenda féministe. Après
cinq ans de préparation où
nous avons étudié et comparé
ce qui ce faisait déjà aux
États-Unis et en Europe,
nous avons publié un premier
agenda cette année.

Le format est mince et léger
(85mm x 1 70mm x 5mm), le
papier fin et il y a le choix

entre deux couleurs, noir et
rouge. En plus d'un calen-
drier «menstruel», l'agenda
comprend plusieurs informa-
tions concernant les femmes.
Le coût est 850 yen (environ
4,25$). Si notre projet vous
intéresse, écrivez-nous :»
Le Groupe 366
Résidence Toto 410
4-28-5 Yoyogi
Shibuya-ku
Tokyo 151

Journée
nationale pour
l'avortement

CARAL (Canadian Asso-
ciation for the Repeal of the
Abortion Law) et les groupes
pro-avortement à travers le
Canada et le Québec prépa-
rent une journée d'action en
faveur de l'avortement qui
aura lieu, samedi, le 1er octo-
bre 83.

Si vous ou votre groupe
êtes prêt-e-s à des activités
ou à en organiser une, con-
tactez : Francine Pelletier, LA
VIE EN ROSE, 3963 St-Denis,
Montréal, H2W 2M4, 843-
8366.

Troisième
conférence des
femmes latino-
américaines

Objectif : constituer un vaste
forum pour faire connaître
les conditions d'existence
des peuples latino-améri-
cains et leurs luttes de libé-
ration, particulièrement la
condition des femmes et leur
participation à la lutte.
Lieu : Polyvalente Pierre-
Dupuis, à Montréal.
Date : les 23, 24, 25 septembre
83.
Pour plus d'informations :
(514) 382-7670, poste 338
ou 382-1259.



D.E.S. ACTION

Visibilité
lesbienne 83 :
en recherche
d'harmonie...

Pour une deuxième année
consécutive, l'Association
Les Biennes du Québec or-
ganise une journée de visi-
bilité à laquelle sont conviées
toutes les lesbiennes du Qué-
bec et d'ailleurs.

Foire et kiosques en mati-
née, ateliers en après-midi,
souper, spectacle et danse
en soirée. Samedi, le 1er oc-
tobre, à partir de 10 h. CEGEP
Maisonneuve, 3800 Sher-
brooke Est, Montréal. Prix:
12$ (tout compris), 8$ (jour-
née seulement), 3$ (specta-
cle et danse). Hébergement :
au CEGEP : 5$ par nuit (ap-
portez votre sac de coucha-
ge) ; au Y des femmes : 12$,
chambre-occupation double,
ou 8$, lit au dortoir.

Pour réservations et infor-
mations, écrire à cette adresse
avant le 1 5 septembre :
Association Les Biennes
du Québec
a/s Ça s'attrappe
C.P. 771, Succ. C
Montréal, H2L 4L6

DES. Action/Canada orga-
nise un groupe de soutien
pour les personnes exposées
au D.E.S. dans la région de
Montréal. Pour plus d'infor-
mations : Shirley Simard (514-
482-3204)

Nouvelle maison
d'hébergement

Le Pavillon Marguerite-de-
Champlam, à St-Hubert (rive
sud de Montréal), offre l'hos-
pitalité aux femmes et à leurs
enfants, pendant un mois au
maximum. Service 24 heures.

Pour plus d'informations:
(514) 672-8501.

Marche
pour la paix

Dans le cadre de la Semai-
ne mondiale sur le désarme-
ment (24 au 31 octobre), il y
aura une manifestation à
Montréal contre le missile de
croisière (le cruise) et les
armes nucléaires, samedi, le
22 octobre, à 13 h. Départ:
Carré Dominion (métro Peel).
Informations : (514) 382-
7670, poste 370.

Virage
ou dérapage

C'est le titre (provisoire)
d'un vidéo qui analyse l'im-
pact de la micro-technologie
sur le travail des femmes. Ce
document de 30 minutes,
produit par Action Féministe
par l'Image (AFI) est dispo-
nible en contactant: Gisèle
La/oie (514) 747-4801 ou
Lynda Peers (514) 524-5333.

Regroupement
des ressources
alternatives
en santé mentale
du Québec

Créé en juin 83, ce regrou-
pement veut sensibiliser la
population à l'existence des
ressources alternatives en
santé mentale ; favoriser leur
implantation et leur dévelop-
pement ; lutter contre les pré-
jugés sur la folie ; démystifier
les diagnostics de la psychia-
trie traditionnelle; dénoncer
la surmédicalisation, les abus
de pouvoir et la répression ,
promouvoir et défendre les
droits et intérêts des person-
nes hospitalisées ou suivies
en clinique externe et les in-
former de leurs droits.

Pour plus d'informations :
Maison St-Jacques
(514)526-4132
Solidarité-Psychiatrie
(514)271-1653

Concertation-
femmes

Activités et services pour
femmes (relaxation, trem-
plin, lecture et écriture, théâ-
tre, relations humaines, dan-
sexercice. halte-garderie), à
partir du 26 septembre, au
12137 Bois-de-Boulogne,
Montréal, 336-3733.

Collaboratrices
recherchées

La mensuelle lesbienne
ÇA S'ATTRAPPE a besoin
d'aide. Toutes celles qui vou-
draient donner un coup de
main sont priées de nous écri-
re à : C.P. 771, Succ. C. Mont-
réal. H2L 4L6. Toutes les for-
mes d'aide sont bienvenues.
Une question de survie...

Ateliers prévus :
La production domestique

et le partage des
responsabilités.

Le plein emploi.
L'humanisation du travail.
Le développement

technologique.
L'entrepreneurship au

féminin.
L'insécurité économique

et la façon de s'en sortir.
Comment apprivoiser l'argent

et comment investir les
lieux d'influence.

Les projets de femmes
et leur financement.
Pour l'inscription et l'hé-

bergement (jusqu'au 30 sep-
tembre), appelez Marité Vé-
zina : de Québec (643-4326) ;
et d'ailleurs sans frais (1-800-
463-2851).

Les femmes:
une force
économique
insoupçonnée

«Que leur production soit
visible et comptabilisée ou
invisible et non évaluée en
argent sonnant, les femmes
contribuent largement à
l'économie de leur pays...»
Afin d'établir des stratégies
susceptibles d'amener une
reconnaissance sociale de
l'apport économique des
femmes, le Conseil du Statut
de la Femmes organise un
forum le 29 et 30 octobre, au
Palais des Congrès, à Mont-
réal.



PORNOGRAPHIE

Où en sont les actions légales ?

A près une année de tentatives,
de la part des femmes, pour entrepren-
dre des actions légales contre la prolifé-
ration de la pornographie, nous avons
très peu de résultats. À Vancouver, des
femmes ont protesté contre Red Hot
Video et partout à travers le Canada des
manifestations contre la porno à la télé-
vision payante ont eu lieu. Ici au Québec,
le mouvement contre la pornographie
s'est mobilisé contre le projet de loi 1 09
sur le cinéma et l'audio-visuel, qui pro-
posait une réglementation nettement
insuffisante de la porno sur écran. La
ministre Pauline Marois a d'ailleurs criti-
qué vivement le gouvernement pour
son refus de prendre au sérieux les
recommandations des féministes.

Dans tous les cas, on prétend que les
activités des pornocrates sont légales
et que les gouvernements ne peuvent
intervenir. Le fédéral et les provinces
s'appuient sur l'article 159 du Code
criminel pour justifier l'inaction de l'État
face aux protestations des femmes :

Art. 159 : «(est obscène) toute publica-
tion dont une caractéristique dominante
est l'exploitation indue des choses se-
xuelles et de l'un quelconque ou plu-
sieurs des sujets suivants, savoir: le
crime, l'horreur, la cruauté ou la violen-
ce.»

Suite aux plaintes des femmes concer-
nant les lacunes importantes de cette
loi, qui nous laisse sans recours adéquat
pour combattre la pornographie, le mi-
nistre fédéral de la Justice songe à une
réforme. Mark MacGuigan a annoncé la
création d'un comité (quatre femmes,
trois hommes) chargé d'étudier les dos-
siers de la prostitution et de la pornogra-
phie et de faire des recommandations.

Quant à la porno, la proposition du
ministre contient trois changements po-
sitifs mais mineurs :

1/ Le mot «publication» est changé
pour «toute matière ou chose», ce qui
facilitera les poursuites légales contre
les vidéo-cassettes qui échappent pré-
sentement à la loi.

2/ Pour la première fois, on introduit
la notion de «dégradation de la person-
ne», qui pourrait préciser ce qui est
entendu par «l'exploitation indue de
choses sexuelles».

3/ II ne serait plus nécessaire que la
«violence» (ou le «crime», «l'horreur», la
«cruauté») soit combinée à des "Choses
sexuelles» pour être réputée obscène.
Ceci vise une représentation où, par
exemple, une femme apparaîtrait bâil-
lonnée et enchaînée, mais tout habil-
lée : aux termes actuels de la loi, une
telle image ne serait pas une obscénité.

En fait, ces modifications mineures
ne sont qu'une goutte d'eau dans une
mer de confusion. C'est la notion même
d'obscénité qui est problématique : elle
présume que la sexualité, particulière-
ment celle des femmes, est quelque
chose de sale, qui doit être caché, et qui
n'est finalement légitime qu'associé à la
procréation.

De plus, «exploitation indue» et «dégra-
dation» demeurent des concepts très
vagues, qui devront être interprétés par
les tribunaux du pays. Et les juges se
baseront sur ce qu'ils estiment être les
«normes de la communauté» pour déter-
miner ce qui est «indu» ou «dégradant».
Historiquement, cela s'est toujours fait
au détriment des gais, des lesbiennes,
des «minoritaires sexuels»... et des fem-
mes en général.

On a d'ailleurs expérimenté l'arbitraire
de la loi actuelle quand la censure
ontarienne, au nom de ces principes, a inter-
dit la projection de C'est surtout pas de
l'amour, sans tenir compte du propos
visé parce film, qui ne présente la porno
que pour mieux la dénoncer.

Rédigeons nos mémoires

La révision du Code criminel est pour
nous, les femmes, une occasion non
négligeable de faire valoir notre point
de vue, en présentant des mémoires
aux audiences publiques de cet autom-
ne, et tenter ainsi de l'inscrire dans la
loi. Remplacer la notion «d'obscénité»
parcelle de «pornographie»- par exem-
ple à partir de la définition légale propo-
sée par Jillian Riddington - serait déjà
un acquis important pour les femmes et
les autres victimes de cette propagande
(notamment les enfants et les minorités
non blanches).

Jillian Riddington : «La pornographie
est une présentation réelle, simulée, en
mots ou en images, filmée, sur bande
vidéo ou autrement représentée, de
comportements sexuels ou un-e ou plu-
sieurs des participant-e-s sont ouverte-
ment ou implicitement contraint-e-s a
cette participation, ou sont blessé-e-s
ou molesté-e-s physiquement ou psycho-
logiquement : comportements dans les-
quels un déséquilibre de pouvoir est
évident, ou implique du fait de l'immaturi-
té en âge de tout-e participant-e, ou du
fait de certains aspects du contexte de
la présentation ; représentation dans la-
quelle ces comportements peuvent être
interprétés comme étant encourages
ou endossés.» (traduction libre)

II serait cependant illusoire de s'en
remettre aux seules institutions légales
pour régler le problème de la pornogra-
phie. D'autre part, les lois ne changeront
- et leur application encore moins - que
si nous sommes en mesure d'obliger les
gouvernements à le faire. Par exemple,
les modifications proposées par Mac-
Guigan ne touchent que le «hardcore»
et laissent de côté la pornographie
«douce».

Pour plus de renseignements, ou pour
participer à la lutte, contactez le Regrou-
pement féministe contre la pornogra-
phie, C.P. 308. Succ. La Cité. Montréal,
Québec. H2W 2N8, ou le groupe de
votre région.

DIANA BRONSON
du RFP

1/ Jillian Riddington, Freedom of Harm or
Freedom of Speech ? A Feminist Perspec-
tive on the Regulation of Pornography,
Association nationale de la femme et le droit,
février 1983.



Des artistes
contre la porno

• I n'y a pas que les féministes défilant
dans la rue à avoir pris position contre la
pornographie. Maintenant, on entend
des voix provenant de l'industrie cinéma-
tographique elle-même: 150 artistes,
membres de l'Union des artistes (UDA),
ont envoyé à huit ministres provinciaux
qui devraient se préoccuper de la ques-
tion, comme le ministre des Affaires
culturelles Clément Richard, la déclara-
tion suivante : «Nous, soussignées et
soussignés, déclarons que, pour des
raisons d'éthique professionnelle et de
responsabilité sociale, nous nous pro-
nonçons contre toute production qui,
par l'exploitation indue de la sexualité,
encourage des valeurs et un comporte-
ment contraires à des rapports humains
égalitaires et non violents.

En conséquence, nous refuserons
de donner notre temps, notre talent, de
prêter notre voix à toutes ces produc-
tions qui véhiculent une imagerie con-
traire à la dignité humaine.

Nous appuyons donc la position du
Front commun contre la pornographie
concernant le projet de loi 109 sur le
cinéma et la vidéo.»

Cette déclaration a été motivée par le
témoignage de femmes qui travaillent
dans les studios de doublage. Ces comé-
diennes ont dénoncé le doublage de
films porno, tournés à Toronto, qui cons-
titue ces jours-ci l'essentiel de leur em-
ploi. Ce genre de travail les inquiète
pour deux raisons: le métier d'artiste
souffre d'être réduit à des cris et du
«heavy breathing» ( !) et, surtout, elles
ne veulent pas contribuer à la fabrication
d'images de violence contre les femmes.
Plusieurs comédiens travaillant aussi
en doublage ont exprimé leur accord et
leur appui.

Déposée aux cabinets des ministres
le 20 juin, cette déclaration n'avait pas
encore reçu de réponse à la mi-août.

Le problème de l'artiste
Françoise Lemaître-Auger, comédien-
ne, m'a expliqué la signification de cette
déclaration pour les artistes directe-
ment impliqué-e-s dans le doublage de
films : «Ce qui est drôlement fort comme
geste, c'est que ça a été dénoncé par
des gens qui gagnent leur vie avec le
doublage : en prenant position contre la
porno, elles et ils sont vraiment sorti-e-s
des rangs pour se mettre en situation
dangereuse». Le danger est économi-
que. Françoise connaît des comédien-
nes qui ne peuvent plus travailler main-
tenant et il est très possible que ce
boycottage dure jusqu'au moment où
les producteurs et réalisateurs auront
vraiment besoin de leur talent, ne pou-
vant plus les remplacer par des artistes
moins qualifié-e-s et plus dociles.

Face au travail, la position des artistes
est toujours très fragile. Selon Françoi-
se, exprimer ses opinions coûte cher :
«L'artiste qui s'implique socialement est
souvent foutu-e. Moi, personnellement,
je me suis impliquée au niveau syndical
et dans cette lutte contre les films porno.
Alors, mon manque de travail, je pourrais
l'attribuer à ça en partie.»

Où sont les comédiennes ?
Mais le fait de parler contre la pornogra-
phie n'est pas la seule raison du chôma-
ge des comédiennes. Contre huit rôles
principaux offerts à des hommes, un seul
rôle de femme. C'est entre les âges de
1 7 et 29 ans que les femmes artistes
travaillent le plus. À partir de cet âge-là,
la courbe de leur emploi pique du nez.

Et quels sont les rôles joués par les
femmes? Françoise nous suggère de
regarder nos télévisions : «C'est encore
des émissions de gars, où on ne parle
que de gars. À l'écran, les femmes sont
encore derrière des comptoirs de restau-
rants ou de cuisines, à torcher les au-
tres, tous ces rôles traditionnels et fami-
liaux qui n'existent plus - ou beaucoup
moins. Il y a de plus en plus de femmes
chefs de famille. Il faut que ça se voie.»

C'est pourquoi à l'automne, les artistes
intéressé-e-s à la condition des femmes
développeront des interventions pour
forcer les radiodiffuseurs à proposer
une nouvelle image des femmes à l'écran.

JAN RICHMAN

1/ Depuis un certain temps, les femmes de
l'Alliance ot Canadian Cinema Television and
Radio Artists. I'ACTRA. le pendant anglophone
de l'UDA. travaillent sur les mêmes Questions
lutter contre la porno et changer l'image des
femmes dans les médias et la publicité. Elles
ont aussi endossé la déclaration des femmes
de I'UDA.



AVORTEMENT

Toujours Morgentaler

A lors qu'au Québec la lutte pour
l'avortement semble, sinon ga-
gnée, en voie d'assurer l'avorte-

ment sur demande à de plus en plus de
femmes, c'est tout le contraire ailleurs
au Canada.

À Winnipeg, le 3 juin dernier, et à
Toronto un mois plus tard, les cliniques
du célèbre Docteur Morgentaler,
ouvertes depuis peu, recevaient la visite
de la police. Depuis, huit personnes,
Morgentaler en tête, ont été accusées
d'avoir pratiqué des avortements illé-
gaux. Comme le soulignait LA PRESSE
récemment, tout indique «la répétition
d'un conflit identique» à celui qui fit
connaître Morgentaler au milieu des
années 70, conflit juridique à l'origine
de l'actuelle et relative «permissivité»
face à l'avortement au Québec (voir
LVR, mars 82).

Morgentaler aura-t-il, au bout du
compte, autant de «succès» à Winnipeg
et à Toronto qu'il en a eu ici ? C'est que
le problème de la légalité de l'avorte-
ment au Canada demeure. Si le docteur
risque aujourd'hui la prison manitobaine,

de grosses amendes, des frais
de cour de l'ordre de 500 000$, et
affronte des «névrosés» qui mettent le
feu à son établissement ou le menacent
à coups de sécateur, c'est qu'on refuse
à ses cliniques le statut d'hôpital. Sans
ce statut, et sans le comité d'avortement
thérapeutique qui doit l'accompagner,
un avortement est considéré comme
illégal, peu importe que la pratique soit
identique d'un milieu à l'autre et même
préférable en clinique privée. D'après
l'avocat du Docteur Morgentaler, Morris
Manning, «les statistiques montrent
qu'il y a moins de morts consécutives
aux avortements dans les cliniques du
Québec et des États-Unis que dans les
hôpitaux, à cause des délais imposés
aux patientes d'hôpitaux».1

Ce n'est pas pour rien que l'Association
canadienne des libertés civiles a
demandé récemment au ministre fédé-
ral de la justice, Mark MacGuigan, de
soumettre la législation sur l'avortement
à la Cour suprême. Quelque chose ne
va pas dans la loi quand l'avortement
est soumis à l'arbitraire des comités

thérapeutiques en milieu hospitalier
ainsi qu'aux inégalités régionales et,
surtout, ce qui inquiète davantage
l'ACLC, quand il peut être contesté en
Cour suprême, comme le fait présente-
ment à Régina Joe Borowski (voir LVR,
mai 83), sans que les organisations
favorables à l'avortement aient le droit
de se faire entendre. Si la situation de
l'avortement au Québec est nettement
meilleure, c'est que, depuis 76 et les
acquittements successifs de Morgen-
taler, on ignore la loi (fédérale) de façon
toujours plus évidente. «Tolérant» face
à Morgentaler, le gouvernement québé-
cois en est même venu à lui demander
d'entraîner des médecins de CLSC
dans la pratique d'avortements.

Suffirait-il que la nouvelle constitution
canadienne reconnaisse la «légalité»
des cliniques privées pour que s'ame-
nuisent les obstacles majeurs à l'avor-
tement ? Henry Morgentaler, tout au
moins, vivrait plus calmement ses der-
nières années de pratique.

Mais si cette nouvelle bataille semble
avoir conscientisé plus de médecins à
la nécessité d'une meilleure pratique
de l'avortement dans ce pays et, surtout,
mobilisé les forces pro-avortement
comme cela ne s'était pas vu depuis
près de 10 ans, elle a aussi eu l'effet
contraire. Malgré tout son fanatisme,
«Holy Joe» (Borowski) et ses dictons,
par exemple «DONT LET HENRY KILL
YOUR BABY», ont un certain succès. Le
dernier sondage Gallup,2 tout en révé-
lant que «80% des Canadien-ne-s croient
que l'avortement devrait être légalisé»,
indique que seulement 23% de ceux /
celles-là le veulent «légal en toutes
circonstances», contre 17% qui le veulent
«illégal en toutes circonstances», opi-
nions qui sont d'ailleurs sensiblement
les mêmes qu'en 1975.

C'est une raison de plus pour tenir, le
1 •' octobre 1 983, une Journée nationale
en faveur de l'avortement.3 Question de
rappeler la détermination des femmes à
choisir leur maternité, question de se
rappeler qu'une lutte se gagne dure-
ment.

FRANCINE PELLETIER

1/ LE DEVOIR, 8 juillet 1983
2/ LA PRESSE. 15 août 1983
3/ Pour plus d'informations (514) 843-8366.



Retrait préventif

Une arme
à deux tranchants

Le retrait préventif, c'est le droit pour une travailleuse
enceinte ou allaitante d'être réaffectée à un autre poste

ou de se retirer de son travail si celui-ci présente des risques
pour elle, le foetus ou le nourrisson. En vigueur depuis janvier
1981, cette mesure, vendue comme avant-gardiste par le
gouvernement Lévesque, en a vite fait déchanter plusieurs.

C'est qu'en deux ans ce qui devait
être un droit pour toutes «s'est révélé
être le privilège de quelques-unes»,
selon Odile Paquin, du CLSC Hochelaga-
Maisonneuve : «Les cas que nous pré-
sentons actuellement sont tous en
révision.»

Fini le temps des vaches grasses ! On
accorde de moins en moins de retraits
préventifs. Pourtant, au début, la Com-
mission de la santé et sécurité au travail,
la CSST, interprétait largement les
articles de la loi 17 instituant le retrait
préventif : un certificat médical suffisait
à la travailleuse intéressée, sans que
les causes du retrait soient forcément
liées aux conditions de travail. Résultats,
après 18 mois: la CSST avait reçu
environ 5 000 demandes de presta-
tions, totalisant près de 12 millions de
dollars en indemnités!

Et qui s'en était prévalu ? Les travail-
leuses les plus privilégiées, syndiquées
du secteur tertiaire, personnel adminis-
tratif et des services. Très peu de
femmes du secteur privé et manufactu-
rier l'avaient demandé : non syndi-
quées, sans sécurité d'emploi, sous la
coupe d'une loi déficiente qui ne les
protège nullement (Loi 1 26 des normes
minimales de travail), et face à l'igno-
rance crasse d'employeurs mal informés
ayant peur d'être pénalisés, le geste de
leur part aurait été suicidaire.

Economie de gros sous
En 1 983, les tiroirs-caisses de la CSST

sont vides, alors elle réduit son inter-
prétation de la loi. Désormais le retrait
doit être lié directement à des conditions
de travail pernicieuses pour la mère et
l'enfant, et l'employeur est obligé

d'essayer de réaffecter la travailleuse. Si
c'est impossible, et là seulement, il y
aura indemnisation.

Cette nouvelle politique ne vise qu'à
économiser les sous du gouvernement.
Pourtant elle suppose une définition
plus juste de la maternité, «phénomène
biologique normal qui ne devrait pas
entraver les activités habituelles d'une
femme.»1

En fait, le retrait préventif devrait être
une mesure exceptionnelle : si on élimi-
nait à la source les problèmes de santé
découlant du travail (en modifiant des
conditions souvent dangereuses pour
toutes et tous, le retrait deviendrait
(presque) inutile. C'est la position
développée par les comités de condi-
tion féminine des centrales syndicales
CSN et CEQ, et par la Fédération des
SPIIQ (infirmières). Un groupe de
réflexion vient d'arriver à la même con-
clusion :

«En tant que mesure d'exception, le
retrait préventif peut constituer pour
une travailleuse d'un milieu donné une
solution individuelle et temporaire à
des problèmes collectifs et permanents
vécus par l'ensemble des travailleuses
et travailleurs.»2

Plus, on pense que le retrait devrait
s'inscrire dans une politique globale de
la maternité couvrant même la repro-
duction, qui concerne aussi les
hommes.3

Car on oublie trop souvent que le
retrait préventif est pour les femmes
une arme à deux tranchants : à cause
des possibilités de retrait, les employeurs
risquent d'embaucher encore moins de
femmes et d'encourager la ségrégation
professionnelle, surtout en temps de
crise économique.

Un régime universel
Plutôt qu'un droit limité, les cinq cher-

cheuses qui ont analysé la question
proposent un régime universel de la
maternité-paternité applicable à toutes
et tous. Une telle politique devrait
garantir la sécurité d'emploi des travail-
leuses, leur plein salaire pendant le
congé de maternité, des congés paren-
taux après le retour à l'emploi et tenir
compte du travail non rémunéré (domes-
tique entre autres) exercé par les
femmes. Elle devrait aussi reconnaître
aux employeurs la responsabilité d'offrir
de saines conditions de travail.

Comme les connaissances scienti-
fiques sur l'influence du travail sur la
reproduction sont encore très floues,
une présomption de risque devrait pro-
téger les travailleuses exposées à des
conditions de travail aux effets encore
inconnus.

En fait, ce que souhaitent vivement
certains groupes de femmes - et le
gouvernement devra être plus attentif à
leurs revendications qu'au moment de
l'élaboration, sans aucune consultation,
de la loi 17 -, c'est la reconnaissance
officielle d'une conception sociale de la
maternité. Qu'on en finisse avec les
mesures alibi culpabilisantes et protec-
tionnistes, et qu'on réalise effective-
ment l'accès à l'égalité.

PAULE BÉLANGER
responsable de la santé-sécurité

à la FSPIIQ

1/ Réflexion sur le retrait préventif par
Jacynthe Bhérer, Lise Goulet, md. Karen
Messing, Maria De Koninck, Lise Lebrun.
2/ Idem
3/ Aux États-Unis, dans une usine, des
hommes se sont vu retirer du travail parce
Qu'une analyse par le traitement du DBCP.
analyse qu'ils effectuaient, provoquait des
altérations de leurs fonctions reproductrices



ACTION POSITIVE : UN CAS

Le CN devra-t-il ouvrir la voie ?

P ouvez-vous imaginer 8 000 femmes embauchées com-
me cols bleus au Canadian National? Pourtant, si Action

Travail des femmes gagne sa cause devant le Tribunal canadien
des droits de la personne,1 le CN devra offrir quatre postes sur
dix à des femmes, jusqu'à ce qu'elles représentent 13% des
cols bleus de la compagnie.

Depuis l'adoption en 1977 de la Loi
canadienne sur les droits de la personne,
c'est la première fois qu'un tribunal ca-
nadien étudie une requête visant à im-
poser un programme spécial (action
positive) à une entreprise soupçonnée
de politiques discriminatoires.

L'enjeu est donc de taille. Carole Wal-
lace, de Action Travail des femmes,
nous explique pourquoi exactement.

«En 1979, Action Travail des femmes
déposait une plainte de discrimination
systématique contre le CN, ainsi que
des plaintes individuelles de femmes
licenciées. Celles-là ont été réglées ra-
pidement : les six plaignantes initiales
(sur 1 7 au total) ont eu gain de cause.
Elles ont été réengagées, ont reçu un
apprentissage spécial et se sont parta-
gé 71 600$ en arrérages pour salaires
perdus.

Par contre, tout le processus lié à
notre plainte pour discrimination systé-
matique a été long et laborieux. Préfé-
rant tenter une entente à l'amiable avec
le CN, la Commission canadienne des
droits de la personne a été très réticente
à former un tribunal pour juger notre
requête. Finalement, après bien des
pressions de notre part, le tribunal a été
mis sur pied en décembre 1981. Et les
plaidoiries n'ont pris fin qu'en mai
1983!

Nous avons tenté de démontrer que
les politiques d'embauche du CN étaient
discriminatoires, soit ouvertement soit
à cause de leurs effets. Par exemple, le
CN imposait au recrutement des exigen-
ces de taille physique qui excluaient
automatiquement les femmes. D'ailleurs,
quand nous avons commencé nos pres-
sions, le CN a remplacé des critères
visiblement discriminatoires par d'autres
apparemment objectifs. Il a même com-
mandé à des psychologues indus-
triels des tests de sélection très diffici-
les, qui misaient sur les faiblesses des
femmes : mathématiques, algèbre, etc.

Il a aussi augmenté ses exigences

quant à l'expérience pertinente à l'em-
ploi postulé... par exemple une connais-
sance en soudure. Mais lors du procès,
nous avons appris que seulement la
moitié des hommes à l'emploi avaient
une telle expérience.

Il y avait une autre façon de discrimi-
ner les femmes : le harcèlement sexuel
au travail, si intense qu'une femme ne
pouvait pas tolérer la situation plus de
deux ans, en général.

Seulement 13%

Si le tribunal conclut que le CN a bien
des politiques d'embauche discrimina-
toires, la loi lui permet d'imposer à la
compagnie un «programme spécial» .
Avec l'appui de la Commission canadien-
ne des droits, nous avons suggéré un
programme prévoyant des quotas d'em-
bauche fixés à 40%, jusqu'à ce que les
femmes représentent 13% des cols bleus
du CN. Seulement 13%, pour avoir le plus
de chances possibles de voir notre de-
mande acceptée : c'est le pourcentage
actuel de femmes cols bleus sur le
marché du travail canadien. Nous comp-
tons surtout sur l'effet d'entraînement
d'un tel programme ; s'il est étendu à
d'autres compagnies, les femmes dé-
passeront bientôt ce 13%.

Nous avons exigé aussi l'abolition des
tests discriminatoires, une campagne
de recrutement publique, et enfin que
chaque femme embauchée reçoive une
copie de la politique du CN sur le harcè-
lement sexuel, indiquant le nom de la
personne responsable des plaintes.
Mais nous n'avons pas touché aux règles
d'ancienneté : il n'aurait pas été tactique
d'aborder dans une première cause l'as-
pect le plus controversé de l'action posi-
tive.

Le CN, lui, s'est défendu en préten-
dant que ses exigences étaient reliées

à la tâche. Mais ses avocats se sont
mis les pieds dans les plats à plusieurs
reprises: dans sa plaidoirie, un de ses
procureurs a même «avoué» que «les
femmes sont encore de nos jours les
reines du foyer, et (qu') elles ne peuvent
assumer ce genre de travail qui est
beaucoup trop dur...»

Aussitôt, nous avons déposé comme
preuve leur propre plaidoirie, pour dé-
montrer qu'au CN les attitudes sexistes
étaient loin d'être mortes.

Le jugement du tribunal tardera peut-
être encore plusieurs mois ; il y a 6 000
pages de transcription à éplucher. Mais
sa décision sera d'une importance capi-
tale. Elle déterminera en grande partie
le sort réservé à l'action positive au
Canada dans les années qui viennent.»

Propos recueillis par
ANDREE CÔTE

1 / Comme les autres sociétés de la Couronne
(Bell Canada. Via Rail. etc.). le CN est sous la
juridiction de la Commission canadienne des
droits de la personne.
2/ En effet. l'article 41 de la Loi canadienne
sur les droits de la personne stipule que le
tribunal peut, en consultation avec la Commis-
sion, ordonner l'adoption de mesures mettant
fin à la discrimination, sous forme de program-
mes, de plans ou d'arrangements spéciaux.



«Qu'est-ce que tu veux faire
quand tu seras grande ?»

" II y a des emplois trop durs pour des femmes, et d'autres
trop compliqués... Le machinage, c'est pas pour les

femmes. On les met pas sur les machines pour pas les
maganer».

Un contremaître chez Pratt & Whitney1

Aujourd'hui, 44% des femmes sont
sur le marché du travail salarié, et près
des deux tiers n'occupent que dix caté-
gories d'emploi. Les ghettos d'emploi
féminins sont encore la caractéristique
dominante du travail des femmes.

Les femmes sont quasiment exclues
des emplois dits non traditionnels, par
exemple ceux de cols bleus. À la Com-
mission des transports de la Commu-
nauté urbaine de Montréal (CTCUM), il
n'y a que huit femmes parmi les 4 200
cols bleus (une opératrice de métro,
sept conductrices d'autobus). Chez
General Motors à Ste-Thérèse, on
comptait, en juin 1 982, 250femmes sur
les 3 600 employés des chaînes de
montage ; elles ont toutes été frappées
par les mises à pied de l'été 82, aucune
d'entre elles n'ayant pu accumuler assez
d'ancienneté pour garder son poste.

Bien que cette situation ne soit pas
nouvelle, elle est d'autant plus grave
que de nombreuses femmes vont d'ici
peu être évincées même des emplois
qui leur sont traditionnellement réser-
vés : on prévoit que d'ici 1990 un million
de Québécoises et de Canadiennes per-
dront leurs emplois suite à l'introduction
de la bureautique dans le secteur des
services.3

La solution
Plusieurs groupes de femmes, ainsi que
des groupes populaires, des syndicats,
le Conseil du statut de la femme et la
Commission des droits de la personne,
ont identifié une solution à cette crise
dans l'emploi des femmes : l'action posi-
tive, appelée aussi «programmes d'ac-
cès à l'égalité».

Ces programmes, d'inspiration améri-
caine, s'attaquent à la discrimination sys-
tématique qui se manifeste souvent
par des critères de sélection et d'em-
bauche (ou par des politiques de promo-
tion internes) en apparence neutres,
mais qui servent en pratique à exclure
les femmes de certaines catégories
d'emploi. (Voir : Le CN...)

Suite aux pressions de ces groupes,
la Charte québécoise des droits et liber-
tés a été amendée en décembre 1982
et prévoit maintenant la possibilité d'im-
planter des programmes d'accès à l'éga-
lité.4 Ces amendements ont été adoptés
malgré les protestations de la Chambre
de commerce et du Conseil du patronat.

La Commission des droits de la person-
ne a le premier rôle dans l'application
de cette nouvelle politique: tout pro-
gramme d'accès à l'égalité doit préala-
blement être approuvé par elle, sinon il
peut être jugé illégal.

Par ailleurs, la Commission peut re-
commander à une entreprise québécoi-
se d'établir un programme si, après en-
quête, elle y constate une situation dis-
criminatoire. Et si cette recommandation
n'est pas suivie, la Commission peut
s'adresser au tribunal ; si elle démontre
l'existence de pratiques discriminatoi-
res, le tribunal imposera à l'entreprise
un programme d'accès à l'égalité. On
prévoit que ce processus prendra de
trois à cinq ans. C'est aussi la Commis-
sion qui doit surveiller et contrôler l'ap-
plication des programmes.

Là où le bât blesse
Alors, doit-on croire aux lendemains qui
chantent ? Certains doutes sont permis.
Car il y a une très grosse exception : la
Charte stipule que le gouvernement
doit exiger de ses ministères et organis-
mes l'implantation de tels programmes,
mais elle interdit à la Commission d'exer-
cer son pouvoir de contrôle sur les
programmes qui viseront la fonction
publique ! Comment ne pas douter de la
bonne foi du gouvernement quand il
refuse lui-même la surveillance de la
Commission ? Bel exemple pour le sec-
teur privé.

D'autre part, le succès de «l'action
positive» dépend presque entièrement
du dynamisme et de la bonne volonté
de la Commission des droits de la personne, qui n'a guère montré de zèle par

le passé. Depuis sa création en 1976,
elle n'a quasiment jamais, de son propre
chef, enquêté sur la discrimination, alors
qu'elle en avait le pouvoir. À moins donc
que la Commission change radicale-
ment d'attitude - et qu'elle se voie accor-
der des ressources financières adéqua-
tes - la réforme risque de demeurer
lettre morte.

Selon Carole Wallace, du groupe Ac-
tion Travail des femmes, l'une des princi-
pales lacunes de la réforme est juste-
ment l'impossibilité pour les groupes ou
les individues de passer outre à la
Commission et de s'adresser directe-
ment au tribunal. En effet, seule la Com-
mission peut engager les démarches
juridiques en vue d'obliger un employeur
à mettre sur pied un programme d'accès
à l'égalité. Or, aux États-Unis. 95% des
demandes d'implantation de tels pro-
grammes proviennent de groupes ou
d'individues et non pas d'agences gou-
vernementales.

La Commission des droits de la per-
sonne ayant donc l'entière responsabili-
té de cette politique, il est important de
nous assurer qu'elle assume son man-
dat à notre satisfaction.

ANDRÉE CÔTE

1/ Cite dans le mémoire déposé par Action
Travail des femmes à la Commission parlemen-
taire de la Justice, le 11 septembre 1981.
2/ D'après une étude réalisée en octobre
1982 par SECOR (Société d'études et de
changements organisationnels).
3/ Heather Menzies, Women and the Chip,
Institut de recherches politiques, 1981
4/ Avant ces amendements, les programmes
d'action positive étaient considérés comme
discriminatoires... contre les hommes ou les
Blancs, par exemple. Toutefois, ces amende-
ments ne sont pas encore en vigueur.
5/ Cour supérieure ou Cour provinciale
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«Y' a-t-il une puce dans la salle ?»

Périple d'une roche dans un nombril

J'ai mis une roche dans mon nombril. C'est une roche
lisse, douce, brun chocolat, avec de petites taches subtiles
qui n'ont pas l'air de taches, mais qui effleurent quand
même sa surface comme le feraient des taches. Je suis à
Orly avec cette roche dans mon nombril. Je l'ai mise là
intentionnellement, non par un accès soudain de folie,
mais dans un mouvement qui allait de soi ( de résistance
ou de protestation, peu importe ) parce qu'il était immoral
de laisser la Méditerranée derrière moi pour plonger
dans un aéroport. Je ris toute seule. L'hôtesse au comptoir
de Wardair pense que je suis de bonne humeur de rentrer.
Erreur. Elle ne peut pas imaginer que c'est parce que j'ai
une roche dans mon nombril et que je ris du bon tour que
je suis en train de leur jouer, à elle et à toutes les
personnes que je croise. Est-ce que j'ai l'air d'une fille qui
a une roche dans son nombril ? Franchement.

L'hôtesse contemple mon billet. Si elle pensait soudai-
nement que je pouvais avoir une roche dans mon
nombril pendant que je lui parle, elle serait obligée de
quitter son costume bleu et son emploi pour cause de
déviation, ou de faire comme si de rien n'était. Elle ne
prendrait jamais le risque de penser jusque-là. Un doute
m'effleure : suis-je en train de faire un "ego trip" ? On dit
partout que le nombril a quelque chose à voir dans ce
genre de trip...

Je suis en train de traverser l'ère technologique -si
apparente dans les aéroports- avec une roche dans mon
nombril. Je me demande si le détecteur de métal va
sonner quand je serai obligée de passer à travers pour me
rendre a l'avion. Ma roche contient peut-être des substan-
ces qui peuvent affoler les détecteurs électroniques. Qui
sait? Peut-être même des substances radioactives... Je
ris encore plus. Il y en a qui ont des pierres «dans» le foie
ou «dans» les reins, alors je peux bien en avoir une dans le
nombril.

Je me demande à combien de puces électroniques
correspond le volume de ma roche. 25 ? 50 ? 100 ?
Serais-je aussi désinvolte de transporter 100 puces
électroniques dans mon nombril ? Je ne crois pas. Je me
sentirais une responsabilité que ma roche ne m'oblige
pas à avoir. Elle ne m'oblige a rien d'autre qu'à être morte
de rire dans un aéroport un jour de juin 83, et à me
souvenir de la Méditerranée. C'est facile, ça fait des petits
frissons aux bons endroits.

Ma roche contient l'histoire du monde. Je peux imagi-
ner qu'elle contient un fossile, le chaînon manquant
peut-être, ou qu'elle est un morceau du bras droit de la
Vénus de Milo transporte jusqu'en Italie par un marin
grec, sans obligation de vérification scientifique. Y penser
suffit Les puces, elles, peuvent contenir des millions de
données, scientifiquement objectivables. Sur un millimè-
tre carré de surface, je pourrais transporter dans mon
nombril les deux annuaires de téléphone de Montréal,
blanc et jaune, l'encyclopédie Britannicus au complet la
Grolier, la Quillet la Cuisine raisonnée, et toute l'infor-
mation pesante qui empêche de flotter. Me voyez-vous en
train de me promener avec l'oeuvre complète de Victor-
Levy Beaulieu dans mon nombril ?

Ce jour- là je décide officiellement, en mon fort intérieur,
que les puces électroniques ne sont pas faites pour les
nombrils, que ce n'est pas leur place vu qu'elles ne
sentent ni la Méditerranée, ni le sel, ni la menthe poivrée,
ni le café, ni la sueur, ni la peau, qu'elles ne goûtent rien et
ne génèrent même pas de frissons. Probable qu'on ne
peut même pas les prendre dans ses mains trop long-
temps sans risquer de les oxyder. Capricieuses.

Quand on pourra en ramasser sur les plages, au soleil,
je reviserai ma position. En attendant qu'elles restent
dans «l'air- technologique où elles peuvent briller en
paix. Je n'en veux pas dans mon nombril.

HÉLÈNE PEDNEAULT

P.S. : Celles et ceux que l'expérience intéresse et que le nombril incommode, vous pouvez remplacer le nombril
par tout orifice équivalent. Succès garanti a tout coup.

chronique délinquante



«Les femmes
sont le «Tiers-monde»
de notre économie»

L e Conseil du statut de la femme organise, les
29 et 30 octobre prochain, un forum sur les

questions économiques ouvert à toutes les femmes
intéressées. S'agit-il d'une mobilisation inutile,
gratuite, étant donné la position apparemment de
plus en plus précaire du Conseil sur l'échiquier
gouvernemental ? Ou faut-il plutôt voir là une occa-
sion appréciable d'amorcer collectivement une
stratégie d'intervention économique féministe?

Pour mieux cerner les intentions du CSF, j'ai
rencontré Claire Bonenfant, qui terminera en dé-
cembre son mandat de cinq ans à la présidence de
l'organisme.

LA VIE EN ROSE : Pourquoi ce forum, et à
ce moment-ci ?
CLAIRE BONENFANT: Nous avons
voulu marquer le dixième anniversaire
du Conseil et, en tant qu'événement, la
formule forum nous a paru intéressante
parce que ce qui manque au Québec
depuis quelques années, ce sont les
manifestations de force des femmes.
Ce qui ne signifie nullement que le
féminisme est terminé ; mais il a pris
une autre forme. Il y a comme un repli
sur les démarches individuelles.
LVR : Un repli souvent trompeur puis-
qu'on a souvent tendance - du moins
dans les médias - à dire que le féminisme
n'est plus nécessaire et que les grandes
batailles sont maintenant gagnées. Ce
qui est faux...
CB : Voilà ! C'est pour ça qu'on a décidé,
au Conseil, de revenir sur la place publi-
que et de faire des constats. Un de ces
constats est que la production visible
et invisible des femmes dans la société
est loin d'être reconnue : on est en train
d'occulter toute notre production socia-
le. Le terme «production sociale» est
employé volontairement - et nouveau
dans le langage du Conseil. Ça inclue
l'économie informelle, c'est-à-dire la
production des biens par les femmes
pour la survie de la famille et pour
l'entretien de la force de travail des
autres qui font, eux, du travail rémunéré.
C'est ce qu'lllich appelle l'économie fan-
tôme. Ça inclut également la production
des femmes sur le marché du travail.

Ce forum-là, au lieu de diviser les
femmes en deux catégories, celles qui
sont au foyer et celles qui sont sur le
marché du travail, veut trouver un déno-
minateur commun en faisant ressortir
l'importance de cette production et l'i-
gnorance des gouvernements, des diri-
geants. Une ignorance d'autant plus
inadmissible que cette production sou-
terraine est la base de notre économie.
Enlevons toute cette économie souter-
raine et notre économie officielle ne
peut plus fonctionner. Les femmes, par
leur force de travail dans les foyers, par
le bénévolat, par la double tâche, sou-
tiennent l'économie. Toute l'économie,
aussi bien capitaliste que socialiste.



LVR : II se trouve pourtant des analystes
pour prétendre que nous avons fait des
progrès.
CB : Mais voyez-vous, nous avons beau
avoir acquis une certaine éducation,
une certaine liberté sexuelle, et avoir
moins d'enfants, nous sommes toujours
au même point. Pire, on constate des
reculs. Des secteurs où nous étions en
force, comme la santé ou l'éducation,
sont à présent ceux où les jobs à temps
complet vont surtout aux hommes - et
nous devons nous rabattre sur le temps
partiel. Au fond, nous autres les femmes,
nous sommes vraiment le Tiers-Monde
de notre économie.
LVR : Comment situez-vous cette nou-
velle réflexion du Conseil par rapport à
la politique d'ensemble sur la condition
féminine rendue publique à la fin des
années 70?
CB : II y a cinq ans, le rapport Égalité et
indépendance faisait un constat général
de la misère de la condition féminine au
Québec. Avec la politique d'ensemble,
nous en étions au «B A, BA» de la
conscience féministe, avec des recom-
mandations qui s'adressaient parfois au
gouvernement, parfois aux corps inter-
médiaires, parfois aux femmes elles-
mêmes. Cette politique reste très vala-
ble. Mais avec le forum on essaie d'at-
teindre le vrai sens «-d'Égalité et indé-
pendance», c'est-à-dire mettre le focus
sur les conditions économiques des
femmes pour arriver à forcer la recon-
naissance de leur apport économique.

Nous voulons rappeler que les femmes
ont toujours été présentes dans l'écono-
mie québécoise, sur les fermes, dans
les entreprises familiales, etc. Vous sa-
vez, il y a une expression que je n'aime
pas : on dit que les femmes «sont allées
sur le marché du travail», alors que c'est
le marché du travail qui est venu les
chercher. On a eu besoin des femmes,
la société industrielle les réclamait. On
a profité de leur conditionnement au
service pour les sortir de leurs mai-
sons... et les intégrer au secteur des
services ! On en a profité aussi pour mal
les payer, parce que leurs emplois
étaient le prolongement des tâches
qu'elles avaient toujours faites gratuite-
ment.

Et qu'est-ce que la société a donné
aux femmes en retour? Est-ce qu'on a
changé quoi que ce soit à l'organisation
sociale ? Les écoles sont toujours orga-
nisées comme si maman était à la maison
à trois heures et demie. Il n'y a pas de
cafétérias dans les écoles. La plupart
des cliniques médicales ferment à cinq
heures. Il n'y a pas assez de garderies.
Les femmes sont toujours obligées de
courir. Il est facile de dire qu'elles ne
sont pas ambitieuses, qu'elles ne veu-
lent pas de postes de cadres. Regardez
comment travaillent les cadres, les minis-
tres, etc. : jusqu'à des heures impossi-
bles, sans se préoccuper de savoir qui
fait le travail domestique, qui s'occupe
des enfants...

LVR : Les femmes vont-elles embarquer
dans cette démarche de forum ? On se
souvient que des groupes ont, en parti-
cipant à l'élaboration d'Égalité et indé-
pendance, accordé une dernière chance
au gouvernement. Et les résultats n'ont
pas été terribles...

CB : Cette fois-ci, on ne leur demande
pas de revendiquer des choses du gou-
vernement. Nous essaierons plutôt de
voir ensemble comment nous pouvons
contrôler le changement économique
et technologique, et développer une
espèce de synergie, de dynamisme qui
nous aidera à agir sur la société, et nous
fera accepter comme partie prenante
de cette société. Cette réflexion va aus-
si alimenter les travaux de recherche du
Conseil dans les années qui viennent.

LVR: Vous dites: nous ne quémande-
rons plus...

CB : Non. On a un gouvernement qui n'a
pas su se donner une politique de la
condition féminine. Faute d'en définir
une, il a endossé Égalité et indépendan-
ce, ce qui était un non-sens. D'abord
parce qu'Égalité et indépendance ne
s'adressait pas seulement au gouverne-
ment, mais aussi parce que c'était utopi-
que pour un gouvernement incapable
d'atteindre tous les objectifs énoncés.

Il aurait fallu qu'il choisisse quelques
priorités, et surtout qu'il les intègre à
travers tous les ministères. Qu'il dise :
d'ici trois ans, nous allons réaliser ceci.

Le Conseil aurait eu ainsi une prise
d'intervention sur le gouvernement et il
aurait pu vérifier le suivi des priorités.
Maintenant, tout ce que nous pouvons
faire c'est crier tout le temps : la résolu-
tion 260 n'a pas été accomplie, le réso-
lution 1 40 est sur le carreau, etc. C'est
de la guérilla.
LVR: Croyez-vous que le Conseil soit
mieux perçu qu'avant par les groupes
de femmes?
CB : On ne peut pas mesurer scientifi-
quement la crédibilité actuelle du Con-
seil. Mais j'ai l'impression qu'il est mieux
perçu, ne serait-ce qu'à cause des servi-
ces qu'on nous demande : 1 000 télé-
phones par mois à Action-femmes, 700
contacts en deux mois avec les groupes
de femmes à Consult-action, nos bro-
chures constamment épuisées... On a
beaucoup informé les femmes. Et pour
moi, information signifie politisation,
mobilisation.
LVR : Un bilan de mandat ?
CB : C'est encore un peu tôt. Mais je
peux dire que j'ai un grand regret : selon
moi. les femmes n'ont pas encore com-
pris qu'elles étaient une force politique.
Elles ont encore trop de choses à régler
entre elles, en elles.
LVR : Vous ne craignez pas qu'une fois
partie, on tente de vous remplacer par
un instrument plus docile ? Quelqu'une
qui vienne mettre le Conseil au pas?
CB : C'est une tentation très forte de la
part d'un gouvernement... mais je ne
peux pas répondre pour les autres.
LVR : Allez-vous continuer d'agir sur la
scène politique ?
CB : Si vous entendez par scène politi-
que, me présenter comme députée,
non. Mais si vous entendez engagement
féministe, oui. Je ne disparaîtrai pas. La
question des femmes est tellement uni-
verselle que - même si on m'envoie à la
Régie des petits pois verts - je continue-
rai de m'en occuper.

HELENE LÉVESQUE





Apprivoiser
l'informatique
Dix femmes en parlent

E videmment, elles ne parlent pas de
la même chose. Les unes évoquent

enthousiastes des expériences et des
projets personnels d'utilisation créatrice
de l'ordinateur. Les autres analysent les
répercussions collectives, et pour l'ins-
tant plus désastreuses que positives, de
l'introduction des nouvelles technologies
dans le travail des femmes.

Sur l'essentiel, pourtant, elles sont d'ac-
cord: pour les femmes, le virage techno-
logique est d'abord une question de
contrôle.
Qu'y a-t-il de commun, en effet, entre
l'apprentissage tranquille et stimulant

d'un Apple qui vous aidera à écrire en
vous appelant par votre nom, et l'obliga-
tion de «dialoguer» huit heures par jour
avec un écran-contremaître qui calculera
votre productivité? Dans un cas, vous
contrôlez rythme et fonctions, à vos
plaisir et profit, dans l'autre vous subissez
une réorganisation incontrôlable de votre
travail.

Comment faire pour que l'ordinateur, cet
outil, finisse par nous servir à toutes?
Comment prendre du pouvoir dans cette
révolution-là? Comme d'habitude, les
questions sont urgentes, les réponses
hasardeuses.

LA VIE EN ROSE



Qui négociera
le virage?

L 'implantation des changements technologiques nous fera-t-elle
vraiment sortir de la crise économique et du chômage? À qui

profitera cette réorganisation du travail? Les femmes auront-elles
accès à la négociation du virage technologique? Ce sont quelques-unes
des questions posées par Sophie Bissonnette et Lise Moisan, de La Vie
en rose, à trois «spécialistes»: Lise Simon est économiste à l'IRAT,
l'Institut de recherches appliquées sur le travail, et co-auteure de Le
plein emploi, Michèle Jean est historienne et travaille particulièrement
sur l'éducation aux adultes et la bureautique, Solanges Vincent est
militante écologique et féministe, et porte-parole de Action Travail des
femmes. Mais il fallait d'abord s'entendre sur les mots.

LISE SIMON: J'aimerais d'abord préciser les
termes. Souvent, dans l'esprit des gens, le
virage technologique, c'est l'introduction de
nouvelles machines dans une usine. Alors que
ça englobe les «changements technologiques»
eux-mêmes. Ce n'est pas juste une question
d'équipement.

Le virage technologique est un changement
non seulement des technologies mais aussi
de l'organisation du travail, des modes de vie
et de l'environnement social, incluant I'éduca-
tion et les relations de travail. À mon avis
d'économiste, ce n'est ni mauvais ni bon en
soi, dépendant des objectifs qu'une société se
donne.

MICHÈLE JEAN: Moi, je suis entièrement
d'accord avec ça. C'est comme l'industriali-
sation ou l'urbanisation; en tant qu'historienne
et féministe, spécialiste en éducation, je
pense aussi qu'il n'y a pas de changement
neutre. II faut toujours se demander pourquoi
et au profit de qui ils sont faits, et qu'est-ce
que ça va donner7

Sauf que, comme le chemin de fer ou
l'industrialisation, ce sont des phénomènes
presque impossibles a freiner, alors il me
semble utopique que les femmes demandent
que ça se freine, par moratoires... Ça ne se fera
pas. II faut regarder la question autrement et
c'est la qu'on tombe dans une foule de sous-
questions très angoissantes parce qu'à mon

avis, qu'on l'appelle virage technologique,
urbanisation ou révolution tranquille, aucun
changement socio-économique ou culturel ne
s'est fait à l'avantage des femmes Pas un. On
a toujours été derrière, dans la «récupération»,
a courir en arrière. Sommes-nous mieux
équipées maintenant pour faire les revendica-
tions qui s'imposent?

SOLANGES VINCENT: Moi, je trouve qu'on
aborde toujours cette question de virage
comme si on vivait dans une société neutre.
Ces moyens de production qu'on veut changer,
ils appartiennent a certains, à qui exactement?
Ça me rappelle une discussion des années 70.
sur la crise énergétique. Du nucléaire, on
disait: c'est une bonne technologie, ça dépend
comment on l'utilise. On fait la même chose
maintenant avec les changements technolo-
giques, on ne questionne pas la propriété des
moyens de production. Ça profite à qui? Et les
fonds publics investis là-dedans profitent à
qui? Principalement aux entreprises militaires
Comme le disait Gilles Provost dans le Devoir,
le virage technologique au Québec est un
virage militaire.

MJ: Et après? C'est vrai, probablement,
comme ça l'a été pour le nucléaire et même
l'automobile au début ...mais c'est inutile de
combattre et de rejeter ça d'emblée. On en est
incapables. Selon moi, le rejet global ne donne

rien. Pour la technologie, qui a des volets
militaires mais pas que ça, je pense qu'il faut
imaginer d'autres types de réflexions et
d'actions.

LS: Cette idée que les changements technolo-
giques ne profitent qu'a un groupe, les entre-
preneurs ou les capitalistes, est encore un peu
simple parce que dans le fond, ces change-
ments sont supposés nous permettre de
produire la même quantité, ou plus, à moindres
coûts. Ce qui veut dire qu'un surplus ou un
profit additionnel va émerger du système de
production. Le problème est de savoir qui va
s'en accaparer. Les travailleurs, dont les
femmes, pourront-ils aller chercher de meil-
leurs revenus, les gouvernements y trouve-
ront-ils des revenus additionnels pour amélio-
rer l'éducation des adultes, par exemple7 Ou,
simplement, les entreprises feront-elles de
super profits7

En fait, tout dépendra des rapports de
force établis dans les entreprises, de la
mobilisation de certains groupes de travail-
leurs... Les changements technologiques ne
sont pas nécessairement rien que négatifs...

SV: Actuellement les gains de productivité ne
sont pas repartis vers plus d'éducation ou de
formation. Au contraire. Les fonds publics
vont à l'accélération de l'implantation - par
des subventions ou des échappatoires fiscales
aux entreprises. Ces promesses de répartition
des gains sur l'ensemble ne sont qu'une
légende, d'après mes vérifications. Au
contraire, les entreprises fabriquantes de
nouvelles technologies ponctionnent aussi les
fonds publics - et pas toujours pour produire a
moindres coûts. Canadair, par exemple, vient
de perdre un milliard et demi, avec le nouveau
Challenger, ce miracle technologique impos-
sible a vendre.

LS: Moi, je dis simplement qu'on ne peut pas
arrêter cette croissance, que les problèmes
actuels, réels, sont ceux d'une phase de



transformation du système de production de
là à dire que tout est défini d'avance par la
main de Dieu, non. Je suis d'accord avec vous
sur les politiques insuffisantes les fonds
publics peuvent aider a prendre le virage mais
aideront-ils aussi à faire les transformations
dans l'entreprise, le recyclage des travailleurs,
la création d'autres emplois? Si le Canada ne
le fait pas encore, d'autres pays le font.

LVR: Justement, que se passe-t-il actuelle-
ment au niveau des politiques gouvernemen-
tales?

MJ : On observe beaucoup de ce que madame
Vincent souligne: des implantations sauvages.
Par exemple, on décide un matin qu'on achète
des centaines de micro-ordinateurs même si
les professeurs - ou les travailleurs - n'y sont
pas préparés, alors que plusieurs rapports ont
prouve que c'était la pire méthode de procéder,
que les gens sont alors desappropries de leurs
instruments de travail, insécurisés face à la
machine, etc... On le sait, mais on recommence
les mêmes erreurs. Pourquoi est-ce que ça se
passe de façon si sauvage et irréfléchie?
Parce qu'au Québec - prenons l'exemple du
Québec - on n'a ni politique de main-d'œuvre
ni politique d'éducation des adultes, un a des
ministères qui travaillent de façon cloisonnée,
en recoupant souvent leurs propres erreurs.
Bref, on a le savoir, mais on ne veut pas.

LVR: Pourquoi cette absence de volonté
politique? Vos hypothèses.

MJ: Parce qu'on gère a la petite semaine, au
jour le jour. Quant aux femmes en particulier,
je ne suis pas certaine qu'on souhaite tant que
cela les voir accéder à la place qui leur revient
là-dedans, il y a encore une grosse base
misogyne et sexiste dans la société.

Il n'y a ni politique ni concensus plus large
pour prévoir une évolution correcte: ça voudrait
dire un patronat qui réfléchit autrement, des
ministères et des régions qui se parlent, etc.
Cette concertation n'est pas utopique, elle se
fait dans d'autres pays.

SV: Mais il ne faut pas oublier qu'au Québec,
l'électronique, par exemple, est a 87%
étrangère.

MJ: Alors, qu'on se donne des lois pour
contrôler ça!

LS: D'ailleurs, des entreprises contrôlées
internationalement, il y en a partout en
Autriche, en Suède, partout C'est à la politique
économique et sociale de définir les règles du
jeu. Moi, je dirais que les changements
technologiques amènent des technologies
sociales nouvelles Quand des changements
sociaux fondamentaux se produisent, il faut
un lieu de discussion, ce qu'on appelle une
économie de participation, une place ou les
agents économiques influents, les groupes de
pouvoir, puissent s'asseoir et négocier des
solutions, comme on négocie dans l'entreprise.
Mais cette fois, ça déborde le cadre des
relations de travail.

Dans les pays ou il y a une politique
d'emploi et concertation - au Japon, en
Autriche, en Suède, en Norvège - on attend et
un favorise les changements technologiques,
a bras ouverts. Autant les travailleurs que les
employeurs, parce que les institutions sont en
place pour faire un partage plus équitable de
cette croissance prévisible de revenus.

MJ: Mais c'est vrai, même en période crise,
les pays qui ont des politiques d'emploi et de
formation se donnent les moyens pour faire
face; par exemple, ils envoient les gens se
former en prévision de la reprise. En Suède il y
a des espèces de réserves économiques dans
les régions, intouchables jusqu'à ce que des
groupes de travailleurs mis à pied en aient
besoin, et servant alors à créer des projets
régionaux pour ces travailleurs mis à pied...

LS: ...et d'ailleurs, le gouvernement impose un
quota de 40% de femmes sur ces projets
subventionnées.

MJ: ...en tout cas, ce sont des politiques

concertées, et non pas, comme ici, des petits
bouts de politiques par-ci par-la, qui ne
«fittent» pas... En plus, ils ont un patronat plus
éclairé, et plus créatif que le nôtre.

SV: Mais en Suède, quand tous ces gens-la,
État, travailleurs, patronat. s'assoient en-
semble pour «se concerter», ils sont d'égale
force. Ici on ne l'est pas. La. les travailleurs
sont syndiques a 95%, ici on est en voie de
désyndicalisation rapide, alors c'est pas avec
ça qu'on va établir un rapport de force solide
En plus la crise a vraiment servi le patronat.
contre les travailleurs. On le sait la crise a
enlevé des acquis aux travailleurs, aux femmes
en particulier la menace du renvoi a été très
efficace pour faire perdre des acquis autant
sur les conditions de travail que sur les
conditions de vie au travail.

Alors, quand un compare, on voit que les
pays ou les changements sont plus négociés
qu'imposes, avec des avantages pour les
travailleurs, sont des pays comme la Norvège
avec ses 60% de travailleurs syndiques ou
l'Allemagne (40%). Au Québec, nous n'avons
plus qu'un taux de syndicalisation de 30%.

LVR: Est-il réaliste de parler de concertation
de tous les intervenants économiques au
Québec, alors que les femmes n'ont pas
encore accès a la syndicalisation? Comme on a
refuse d'accepter l'accréditation multipatro-
nale dans le code du travail, la majorité des
travailleuses québécoises se retrouvent seules
face a leur patron pour négocier l'implantation
des changements. De plus, les femmes ne
sont jamais invitées aux sommets économi-
ques... Alors, pour nous, qu'est-ce que ça veut
dire, la concertation?

MJ: C'est sûr qu'il faut fixer des conditions a
la concertation, et des champs de pouvoir
réels pour les intervenants...

LS: Moi aussi je suis d'accord pour dire que
l'économie de participation se fait avec du
pouvoir, et que la syndicalisation en est une
condition essentielle, parce qu'un mouvement



syndical ne représentant que 30% des travail-
leurs ne suffira pas. Mais il faut se définir des
objectifs et les outils nécessaires, il ne faut
pas bloquer.

LVR: On semble prendre pour acquis qu'il y a
des problèmes d'emploi, de formation et de
qualification des femmes. J'aimerais préciser
ça. Michèle Jean disait plus tôt qu'historique-
ment les femmes sont toujours à la remorque
des changements technologiques, structurels
ou sociaux. Les changements technologiques
vont-ils recristalliser la division sexuelle du
travail au Québec ou ailleurs?

SV: Pour voir, regardons ce qui se passe au
Japon, ou c'est largement implanté. On sait
peu de choses sur la situation des femmes,
sinon qu'elles ne sont pas dans les grandes
entreprises de plus de 1 000 employés ou les
emplois sont protégés a vie (30% des emplois
japonais). Les femmes font du travail à
domicile, en sous-traitance ou dans les petits
ateliers, ou elles ne gagnent que 66% du
salaire des grands ateliers (a domicile. 30%).
Et elles sont maintenant en grande partie
dans la fabrication des technologies en plus,
traditionnellement, du textile.

Ou bien regardons les conditions des
travailleuses de Silicon Valley, en Californie,
qui fabriquent les «puces» : elles sont vraiment
au bas de l'échelle, pour les salaires ou les
conditions de travail, elles sont surexploitées,
confinées a des tâches d'exécutantes. Et cela
même aux Etats-Unis.

Dans les pays du Sud-Est asiatique, où un
a exporte la fabrication des micro-processeurs
a cause de la main-d'œuvre (féminine) bon
marche, les travailleuses ont des conditions si
terribles qu'on doit les remplacer après 10
ans sur la chaîne.

Ça donne une idée de ce que sont ces
merveilleux métiers créés par les nouvelles
technologies, dans la fabrication en tout cas.

LS: Moi, à la question, je ne peux pas répondre
que les changements technologiques vont, ou
non, changer les rôles sexuels des femmes. Le

tes mots
CHANGEMENT TECHNOLOGIQUE;

Toute modification, soit dans l'organisation du travail (changement
ou introduction d'équipement, méthodes et procédés de travail), soit
dans le système administratif (toute forme d'automatisation, toute
variation dans l'offre de service et la nature du produit).

INFORMATIQUE:
Automatisation du traitement de l'information. Se retrouve dans
tous tes secteurs où la matière utilisée est l'information au sens large
et où le travail consiste à la recueillir, l'emmagasiner, la traiter (lui
faire effectuer les opérations voulues) et la ressortir au besoin.

MICRO-TECHNOLOGIE:
Changement technologique qui permet la miniaturisation de l'ordi-
nateur.

TÉLÉMATIQUE:

Mariage des télécommunications, de l'ordinateur et de l'audiovi-suel. Cette intégration a donné naissance à plusieurs produits dont
le plus important est le VIDÉOTEX (Télidon au Canada). Avec ce
système, l'usagère ou l'usager peut de son domicile ou du bureau
entrer en contact avec divers contenus de banques de données. La
liaison avec les ordinateurs centraux se fait par le téléphone ou le
câble.

BUREAUTIQUE *
Ensemble de technologies basées sur l'informatique et destinées au
travail de bureau (banque de données, machines à traitement de
textes, filières électroniques).

ROBOTIQUE **:
Dispositif destiné à effectuer des travaux en se substituant à
l'homme.

La plupart des robots actuels sont formés d'un manipulateur (bras
articulé terminé par une pince) et d'un système de commande (géné-
ralement à base de microprocesseur). Ils sont quelquefois dotés
d'une certaine mobilité (par exemple montés sur roues).

* A Cossette, dans le Marché du travail, mars 82, vol. 3, no. 3.
** Le monde, L'informatique aujourd'hui, Septembre 1982.



problème des femmes sur le marché du travail
et dans la société est ancré dans les mentalités
et les structures, il ne changera pas juste a
cause de la technologie. L'élément le plus
crucial est l'emploi; si les changements
accentuent le chômage, en l'absence de
politique d'emploi, je suis sûre que ça va
aggraver les problèmes des femmes: la pres-
sion sociale pour qu'elles retournent à leur
rôle traditionnel sera très forte. Par contre, s'il
y a une politique d'emploi, il sera peut-être
possible d'utiliser les changements technolo-
giques pour aider les femmes à avoir des
emplois plus qualifies, à faire des percées.

LVR: Mais il y a déjà un chômage effrayant et
les pressions sont déjà fortes sur les femmes
pour le retour à la maison, non?

LS: Oui, et c'est courant en temps de crise, et
même des femmes acceptent ce mécanisme
d'allocation de l'emploi qui favorise les
hommes, supposément les «chefs de famille».
Elles attendent pour aller ou retourner sur le
marché du travail. Combien de femmes sont
empêchées de travailler à cause de la crise?

SV: II y a un bon indicateur de la participation
des femmes à l'activité: on voit que dans des
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pays ou il y a politique d'emploi, comme en
Suède, le taux de participation des femmes au
marche du travail est à 75%, comparable a
celui des hommes ici (74%), alors que 42%
des Québécoises seulement sont travailleuses
salariées. Revenues à la maison, les femmes
disparaissent des statistiques. Mais c'est
plus que la société en général qui «organise»
le retour des femmes a la maison, c'est plus
qu'une question de valeurs, il y a des groupes
qui l'organisent. Quand on engage des organi-
sateurs communautaires pour préparer des
bénévoles à rendre des services que des
travailleuses assuraient avant, avant d'être
licenciées a cause des coupures de postes,
moi je dis qu'on organise plus que le bénévolat,
qu'un organise le chômage des femmes. Et
c'est très structuré l'an dernier, le gouverne-
ment provincial a mis sept millions pour
l'organisation des bénévoles.

MJ: C'est évident que si on regarde le
paysage général du travail des femmes - les
ghettos d'emploi, le travail au noir, la division
sexuelle du travail - on voit que les change-
ments technologiques peuvent perpétuer ou
changer ça. Pour que ça modifie le portrait, il
faut que les femmes fassent des gains
politiques, quant à la formation et à la
syndicalisation, qu'elles aient des champs de
force plus larges. Autrement, |e parierais que
le paysage ne changera pas en 10 ans. Même
s'il y a une politique d'emploi, que contiendra-
t-elle pour les femmes?

Et serons-nous écoutées? Si les femmes
n'ont pas plus de place dans les centrales
syndicales que maintenant, les centrales
défendront-elles les femmes face aux chan-
gements technologiques?

C'est dans toutes ces questions que sont
contenues nos chances ou nos malchances.
Ce ne sont pas les changements technologi-
ques qui vont changer la situation des fem-
mes, c'est deux choses: le pouvoir politique et
la formation.

SOPHIE BISSONNETTE
LISE M O I S A N
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P artout où elles s'implantent «sauvagement», les nouvelles techno-
logies entraînent des conséquences fâcheuses. Chez les em-

ployées de bureau hâtivement recyclées à l'informatique, entre autres,
on voit apparaître de nouveaux problèmes de santé. Suzanne Bélanger,
infirmière en santé du travail et auteure de «Les puces qui piquent nos
jobs»1 et Nicole de Sève, sociologue du travail, résument et font des
hypothèses.

Les problèmes de santé des employées de
bureau en font sourire plusieurs: «Ce n'est pas
sérieux», «Elles se plaignent pour rien», «Pas
d'accidents de travail, donc, aucun danger»,
«Les femmes se lamentent toujours».

Effectivement, les maux de tête, problèmes
de digestion, fatigue extrême, insomnie, nervo-
sité sont souvent difficiles a rattacher a une
cause précise et difficiles a enrayer, donc
«tout se passe dans leur tête».

Et si c'était vrai? Si c'était vrai que le travail
de bureau comporte beaucoup d'éléments
stresseurs? Si c'était vrai que la réorganisation
du travail, liée à l'introduction de l'informatique,
augmente encore la tension? Si c'était vrai
que les employées de bureau, très majoritai-
rement des femmes, doivent cumuler ces
contraintes en plus de celles du foyer, sans
pouvoir s'arrêter? Si c'est vrai, la situation
mérite qu'on s'y intéresse, qu'on en décortique
certains éléments et qu'on essaie de trouver
des solutions de rechange puisqu'au Québec,
35,6% de la main-d'œuvre féminine rémunérée
travaille dans un bureau2.

Selon une étude du National Institute for
Safety and Health effectuée aux États-Unis
en 1977 auprès de 22 000 travailleurs et

travailleuses occupant 130 emplois différents,
le métier de secrétaire est au deuxième rang
des plus stressants de tous.3 Plus encore, on
rapporte chez les employées de bureau deux
fois plus de maladies cardiaques que chez
toutes les autres femmes au travail, incluant
les ménagères4.

Cet état de fait est d'autant plus inquiétant
que tout ce secteur d'emplois dits administra-
tifs, subit actuellement de profondes transfor-
mations de nature a changer la qualité du
travail. Quels sont ces changements9 Sont-ils
susceptibles d'influencer la santé des travail-
leuses???

Les outils
On sait que l'informatisation des emplois

de bureau vise a rationaliser le travail pour
augmenter la rentabilité d'un secteur, le
tertiaire, où l'on note un taux de productivité
inférieur au secteur industriel et des coûts
plus élevés. L'information, matière première
de ce secteur, possède maintenant une valeur
marchande Le but des entreprises est de
développer le meilleur système de stockage,
de traitement et de transmission de cette

information. Pour réaliser ces objectifs, des
outils nouveaux envahissent le marche: termi-
naux a écran cathodique, machines a traite-
ment de texte, télécopieurs, filières et caisses
électroniques.

Les fonctions
«A partir d'une information reçue ou de-

mandée, le travail peut s'effectuer de diffé-
rentes façons. II y a d'abord la saisie (ou
entrée) de données qui consiste à introduire
des renseignements dans l'ordinateur au
moyen de clavier, pour constituer une banque
de données qui sera placée dans la mémoire
de l'ordinateur. C'est le cas, par exemple, de la
constitution de listes de membres d'asso-
ciations ou de listes d'abonné-e-s dans un
quotidien

Les téléphonistes à l'assistance-annuaire
travaillent différemment. Elles font des opéra-
tions de «dialogue», c'est-à-dire qu'elles échan-
gent des informations avec l'ordinateur au
moyen du terminal. Elles posent des questions
et les réponses apparaissent sur l'écran.

Enfin, il y a les activités mixtes qui sont
une combinaison des deux taches précédentes



et qui caractérisent le travail des agent-e-s de
réservations de compagnies ferroviaires ou
aériennes.»5

Tous ces changements techniques rendent
possible une nouvelle organisation du travail.
Quotidiennement, les «secrétaires électroni-
ques» effectuent des tâches monotones, pres-
que toujours les mêmes, à des cadences
folles, soumises à une surveillance électroni-
que constante.

Parcellisation du travail, réduction des
tâches a des gestes répétitifs et déqualifiés,
non-utilisation d'un savoir technique et d'une
expérience, augmentation de la charge et du
rythme de travail, surveillance électronique,
telle est la nouvelle règle de gestion du travail
de bureau pour obtenir une productivité con-
currentielle aux autres secteurs économiques.
Mais à quel prix?

Les effets
II est difficile de déterminer actuellement

avec précision les causes exactes des mani-
festations de stress chez les employées de
bureau et les effets à long terme de ce
nouveau duo. augmentation de la productivité /
augmentation du stress.

Les recherches s'amorcent sur la question
du stress. Plusieurs scénarios explicatifs sont
possibles: le type de tâche, le milieu de travail,
la monotonie, le rythme, etc.. D'autre part,
peut-on différencier de façon catégorique,
dans le cas des femmes, les symptômes
relevant de la situation de travail de ceux
relevant du travail domestique? Ces situations
ont-elles des effets qui s'additionnent ou... qui
se multiplient?

Nos recherches et nos enquêtes nous
permettent d'apporter quelques observations
préliminaires sur l'élimination des «temps
morts», l'uniformisation des méthodes de
travail et la cadence accélérée.

L'élimination
des temps morts

Les opérations sont simplifiées au maxi-
mum et il devient possible de connaître
précisément leur temps d'exécution. Pour
répondre à une demande de renseignements
téléphoniques, un alloue aux téléphonistes 32
secondes, ce qui résulte en fin de journée à
environ 600 a 700 appels par employée. C'est
le quota a respecter; la machine en fait la
comptabilité. II n'y a aucun moment pour
souffler alors qu'un sait pertinemment que
quelques secondes de répit seraient indispen-
sables pour l'équilibre mental.

Les opérations simplifiées permettent aus-
si d'éliminer les mouvements et les déplace-

ments «inutiles». C'est maintenant la machine
qui se «déplace» pour transmettre l'informa-
tion à un autre département ou pour extraire le
dossier d'un client. L'opératrice n'a plus «qu'à
faire marcher ses doigts», le regard rivé sur
son écran. Aucun exercice physique ou mental
n'est possible puisqu'elle n'a plus jamais à se
déplacer.

L'uniformisation
des méthodes de travail

II faut respecter la marche a suivre!
L'appareil comprend a la condition qu'on
l'interroge toujours de la même façon.
Auparavant deux personnes pouvaient fonc-
tionner différemment face à une tâche à

exécuter selon leur apprentissage, leur
expérience et leur personnalité. Actuellement,
la nouvelle façon de travailler imposée aux
secrétaires n'exige plus d'elles de faire appel
a leur bagage de savoir et d'expérience mais
les astreint toujours a la même manière de
procéder. Pour plusieurs secrétaires cela
signifie travailler «à contre-courant» et aug-
mente considérablement leur fatigue.

Les cadences accélérées
L'attention exigée pour respecter une ca-

dence souvent trop rapide, tout en repérant
les erreurs et en essayant de gagner du temps
pour s'offrir une pause qui ne vient jamais, est
un processus qui ressemble étrangement a

les conséquences
sur la santé

1. STRESS
2. FATIGUE OCULO-VISUELLE
3. FATIGUE MUSCULO-

SQUELETTIQUE
4. PROBLÈMES DE PEAU
5. RADIATIONS



celui observe dans le travail à la chaîne. A
travailler toujours contre la montre, les femmes
s'usent plus vite.

Double tâche,
double tension

Les manifestations de stress (maux de
tête, problèmes de digestion, fatigue extrême,
insomnie, nervosité) sont naturelles et nor-
males dans une situation de tension. Elles
deviennent inquiétantes lorsque cette situation
n'arrête pas et que des symptômes passagers
deviennent permanents. Plusieurs travailleu-
ses ajoutent le travail domestique à leur «9 à
5» du bureau. Tendues et fonctionnant a un
rythme accéléré au travail, elles demeurent
tendues et fonctionnent encore a un rythme
accéléré à la maison. Alors la récupération
devient impossible.

Usées mentalement et physiquement par
le travail, elles se sentent de moins en moins
aptes a effectuer cette double tâche. Faut-il
se surprendre alors, dans ce contexte d'usure
mentale accélérée, que les femmes soient
attirées par le travail à temps partiel? Mais
c'est une autre histoire...

Nos priorités
Que faut-il faire alors? Quitter le marche

du travail? Non. Il n'est pas dans notre propos
de condamner les changements technologi-
ques, mais il faudra être vigilantes quant à
leur introduction et a leur fonctionnement. Il y
va de notre santé mentale et de notre
indépendance économique. Il faut lutter pour
une réorganisation qualitative du travail qui
nous permette de garder et de gérer notre
charge et notre rythme de travail, en personnes
autonomes n'ayant pas a être surveillées
constamment. Il nous faut aussi lutter pour
une diminution du temps de travail sans perte
de bénéfices et obtenir que les maladies du
stress soient reconnues comme maladies
professionnelles nécessitant des soins médi-
caux adéquats.

Cependant, les améliorations que nous
pourrons gagner sur nos lieux de travail ont
peu de chances de déteindre dans nos foyers.
Il faut donc continuer a nous battre pour des
équipements collectifs comme des garderies
qui assouplissent un peu notre travail ménager.

Alors c'est vrai, notre lutte pour la santé
mentale est DOUBLE.

S U Z A N N E B É L A N G E R

N I C O L E D E SÈVE

1/ Suzanne Bélanger, Les puces qui piquent
nos jobs, Comité de la condition féminine de
la CSN, novembre 1982.
2/Statistiques Canada, 1982
3/ Marianne Craig Office Worker's Survival

les conséquences
sur le travail

1. CONTRÔLE
2. SURVEILLANCE
3. DÉPENDANCE
4. CADENCE FIXE

ET RYTHME IMPOSÉ
5. ABSENCE DE CONTACT AVEC

LES COMMUNES
ET COMPAGNONS DE TRAVAIL

6. DÉQUALIFICATION
7. MONOTONIE, ROUTINE,

PARCELLISATION DE LA TÂCHE
8. AUGMENTATION

DE LA CHARGE DE TRAVAIL

Handbook. BSSRS Publ. London, England,
1981. p. 9
4/ Idem, p. 10
5/ Suzanne Bélanger, op. cit.



Douze mythes
contre les puces

S i vous croyez que Jan Richman a écrit ce texte parce qu'elle aime
les ordinateurs, vous vous trompez. Ils la laissent plutôt indiffé-

rente. Par contre, elle sait s'en servir de plusieurs façons: elle a fait de
l'analyse de données, de la programmation de cours, elle a initié des
secrétaires au traitement de textes, démêlé des centaines de program-
mes conçus par des étudiant-e-s, et même inventé un programme
spécial pour une chum! «Et sans ces connaissances, dit-elle, bon
nombre de jobs m'auraient filé sous le nez.»

Il est parfaitement compréhensible que les
femmes ne se sentent pas attirées par les
ordinateurs, qu'elles associent à mathéma-
tiques, machines, froid, ennuyant, imperson-
nel, abstrait, sans émotion, déshumanisant.
Bien sûr, les ordinateurs ont d'abord été
conçus par des scientifiques au service des
grandes corporations ou de l'armée. Mais, de
nos jours, l'informatique implique de plus en
plus un travail d'équipe et un champ d'intérêts
très divers. Certains ordinateurs conçoivent
des chorégraphies, d'autres savent composer
un arrangement de musique en 12 parties;
d'ici cinq à dix ans. on les utilisera dans des
domaines aussi différents que l'édition et la
santé.

Bouder les ordinateurs ne les fera pas
disparaître. Si on ajoute l'enthousiasme des
hommes pour les nouvelles technologies aux
avantages dont ils bénéficient déjà sur le
marche du travail, on voit que les femmes
seront encore plus défavorisées. Sans devenir
toutes expertes en la matière, je crois que
nous devrions apprendre à manipuler les
ordinateurs dans la mesure où ils nous
serviront dans nos vies personnelles et
professionnelles.

Selon moi. plusieurs des obstacles nous
empêchant d'apprivoiser l'informatique sont
relies à une série de malentendus. Par expé-
rience, j'ai repéré au moins 12 de ces mythes:



MYTHE N°1: POUR PROGRAMMER UN
ORDINATEUR. IL FAUT ÊTRE FORTE EN
MATHEMATIQUES

PAS NECESSAIREMENT. II est vrai que
certains langages informatiques conçus pour
servir la science, le FORTRAN par exemple,
exigent la programmation de formules
mathématiques. Mais il y a des langages
beaucoup plus simples, le BASIC, le plus
facile de tous, n'exige que deux heures
d'entraînement pour savoir écrire et réaliser
des programmes de base. D'autres, comme le
COBOL, très prise dans le monde des affaires,
nécessitent un apprentissage plus long mais
n'exigent pas de capacités particulières en
maths.

Je corrigerais donc ce «mythe» ainsi la
patience, l'attention aux détails et la capacité
de prévoir les conséquences éventuelles
d'une action, sont des qualités très utiles dans
l'apprentissage des ordinateurs.

MYTHE N°2: IL FAUT SAVOIR PROGRAMMER
UN ORDINATEUR POUR POUVOIR S'EN
SERVIR.

FAUX Se servir d'un ordinateur n'est pas
synonyme de programmer un ordinateur. Tout
comme il n'est pas nécessaire de connaître la
mécanique automobile pour être une bonne
conductrice, il n'est pas indispensable de
connaître les détails de l'ordinateur pour bien
l'utiliser. La majorité des modes d'usage sont
conçus pour que la personne moyenne, sans
entraînement spécial, puisse les manipuler.
Sans quoi, les programmes ne se vendent pas.

MYTHE N°3: LES ORDINATEURS SONT PLUS
INTELLIGENTS QUE NOUS

PAS VRAIMENT. Les ordinateurs ne
peuvent penser par eux-mêmes; ils attendent
leurs «instructions» (ce qu'un appelle la
programmation) pour pouvoir fonctionner. Le
programmeur tente de prévoir votre dialogue
avec l'ordinateur et planifie la réponse pour
chaque éventualité. Parce que plusieurs
programmes «conversent», vous donnant
l'impression que l'ordinateur vous adresse
vraiment la parole (QUELLE EST L'ETAPE
SUIVANTE, JAN?) on est souvent tentée de
répondre à une question non comprise dans le
programme. Résultat? L'ordinateur ne répond
pas ou très confusément, ce qui est très
frustrant. Même si les meilleurs programmeurs
tentent de tout prévoir, on peut s'avérer trop
créative pour eux!

Les ordinateurs excellent dans les tâches
suivantes:1) exécuter ou répéter de longs
calculs;2) assortir et trier a grande vitesse;3)
intégrer des changements aux textes ou
problèmes et les refaire;4) prendre des me-

les outils
L'ORDINATEUR:
C'est une machine destinée à recevoir des informations sous
la forme d'un code, à leur appliquer certains traitements
déterminés par un programme et à produire les résultats.
Tout système informatique se compose d'un ensemble d'ap-
pareils, de circuits de moyen de communication, c'est le
MATÉRIEL ou «hard ware» et d'un ensemble d'instructions,
de langage et de code. C'est le LOGICIEL ou «soft ware».

LE MICRO-PROCESSEUR:
Mieux connu sous le nom de «chips» ou de puce. Pièce de sili-
cone, pas plus grosse qu'un ongle, et sur laquelle sont impri-
més les circuits de l'ordinateur.

LE TERMINAL D'ORDINATEUR À ÉCRAN CATHODIQUE:
Composé de deux éléments:

1. Un clavier classique de machine à écrire avec quelques
touches supplémentaires.

2. Un écran vidéo relié au clavier.

LA MACHINE À TRAITEMENT DE TEXTES:
En plus du clavier et de l'écran cathodique, elle comporte un
système d'impression appelé imprimante qui permet de
reproduire sur papier les données et les textes qui se retrou-
vent dans les banques de données informatisées et qui appa-
raissent sur l'écran cathodique.

La machine à traitement de textes est reliée à un terminal
d'ordinateur et à une banque de données. On l'appelle aussi
machine à écrire à mémoire.

D'autres outils du travail de bureau sont reliés à l'utilisation
de l'informatique: ce sont les micro-fiches, les télécopieurs,
les filières et les caisses électroniques, etc...

sures précises par voie electronique;5)
fonctionner dans un environnement non
propice a la vie humaine (l'espace).

MYTHE N°4: IL FAUT AVOIR LE DON DE LA
MECANIQUE POUR FAIRE FONCTIONNER
UN ORDINATEUR

FAUX. Ce n'est pas plus complique que
faire fonctionner un système de son. On devra
peut-être vous le montrer à une ou deux
reprises mais il n'est pas du tout nécessaire
d'être douée en mécanique. Je suis moi-même
très gauche avec les machines et j'ai été
ennuyée d'apprendre que je devrais enseigner
avec des micro-ordinateurs alors que je ne
connaissais que les gros ordinateurs. Après

des journées entières d'essais, |e n'obtenais
aucune lecture des disquettes que j'insérais
dans le lecteur de disques. J'ai fini par
découvrir que je n'avais pas fermé la porte du
support a disquettes! Or les chances que vous
soyez de]a plus douée que moi en mécanique
sont excellentes.

MYTHE N°5: IL SE PEUT QU'ON SOIT TROP
VIEUX/VIEILLE POUR APPRENDRE A SE
SERVIR D'UN ORDINATEUR.

ABSOLUMENT PAS. II est vrai que les
enfants seront bientôt très à l'aise avec les
ordinateurs, puisqu'on leur apprendra l'infor-
matique à l'école et que ce sera leur «langue
seconde»... Mais vous avez un avantage sur
eux: l'expérience. Vous pouvez décider des



applications ou des changements a demander
a l'ordinateur, ce a quoi les enfants ne
songeraient peut-être pas.

MYTHE N°6: SI ON VOUS ENSEIGNE
QUELQUE CHOSE DE L'ORDINATEUR QUE
VOUS NE COMPRENEZ PAS. AUSSI BIEN
LAISSER TOMBER

NON, NON. On est continuellement en
train de ME montrer des fonctions que je ne
comprends pas avant de les avoir essayées
moi-même. Se servir d'un ordinateur n'est pas
une activité passive, cela exige une interaction
entre vous et la machine. Aimeriez-vous
apprendre une langue en ne faisant qu'écouter
deux personnes déblatérer? D'ailleurs, vous
contrôlerez beaucoup mieux votre apprentis-
sage si vous êtes celle qui pousse les boutons
Et tout comme il y a différentes façons de
résoudre un problème mathématique, chacune
peut programmer l'ordinateur de façon person-
nelle, selon l'ordre qui lui semble le plus
logique.

MYTHE N°7: SI VOUS POUSSEZ LE MAUVAIS
BOUTON. VOUS ALLEZ TOUT FOUTRE EN
L'AIR.

PEU PROBABLE. Cette peur est relative-
ment fondée puisqu'il est possible de perdre
des données, d'effacer ce que l'on ne veut pas
effacer et de voir l'ordinateur s'arrêter en plein
milieu d'une phrase. Les experts le savent et
ils tentent de minimiser les risques de telles
éventualités (VOULEZ-VOUS VRAIMENT
DETRUIRE LE FICHIER SUR LEQUEL VOUS
TRAVAILLEZ?) et même de prévenir les
problèmes «normaux», comme les pannes ou
les surcharges d'électricité. Après vous être
familiarisée avec l'ordinateur, vous dévelop-
perez des habitudes d'utilisatrice avertie,
faire des «copies supplémentaires», par
exemple. II est vrai, par ailleurs, que les
messages vous indiquant votre erreur y vont
un peu fort, vous donnant l'impression d'avoir
commis une faute grave. Des messages
comme INSTRUCTION INCORRECTE ou
BASE MEMOIRE DETRUITE ne sont que des
indices vous permettant de rectifier votre
programme afin qu'il puisse fonctionner.

MYTHE N°8: LE FAIT D'APPRENDRE UN
PROCEDE SUR L'ORDINATEUR NE VEUT
PAS DIRE QU'IL SERA PLUS FACILE D'EN
FAIRE DAVANTAGE

FAUX C'est une des choses les plus
intéressantes de l'ordinateur. La première fois
qu'on essaie, c'est terriblement étrange, il faut
se souvenir de milliers de détails bizarres.
Mais ce que vous ne savez pas, c'est que vous
êtes en train d'apprendre des techniques de
base qui faciliteront la maîtrise de démarches

ultérieures. Par exemple, si vous savez
comment déclencher le système et comment
le programmer, vous aurez vite le réflexe,
après avoir dactylographié une ligne, de
pousser RETURN afin que l'ordinateur puisse
la lire.

MYTHE N°9: SI VOUS ÊTES INCAPABLE
D'EXECUTER UN PROGRAMME AU PREMIER
ESSAI. VOUS NE SEREZ JAMAIS UNE
PROGRAMMEUSE COMPETENTE

ERREUR. Les neuf dixièmes de la pro-
grammation consistent a savoir pourquoi
votre programme ne fonctionne pas et quoi
faire pour le rectifier. Et plus vous ferez de
programmation, plus vous saurez démêler les
erreurs.

MYTHE N°10: APPRENDRE A EXECUTER UN
PROBLEME PAR ORDINATEUR PEUT ETRE
SI LONG QU'IL VAUT MIEUX LE FAIRE «A
LA MAIN».

PAS VRAIMENT. L'initiation a l'ordinateur
est longue au début mais rappelez-vous que
l'ordinateur peut faire de longs et fastidieux
calculs que vous ne voudriez jamais faire
vous-mêmes. Lorsque j'étudiais la statistique,
j'évitais d'utiliser une calculatrice jusqu'au
jour où je me suis rendue compte du temps et
des ennuis que je m'imposais. De même, je
suis devenue une «convertie» de l'ordinateur
le jour où mon travail devint trop encombrant,
même pour ma calculatrice. Des amies a moi
ont eu la même expérience par rapport au
traitement de textes. Au début, cela parait
plus difficile que de simplement dactylographier

le texte avec une machine a écrire, mais
une fois le processus démystifié, vous ne
voudrez jamais revenir a la vieille méthode1

MYTHE N°11: SI VOUS N'AIMEZ PAS DEJA
LES ORDINATEURS, VOUS NE LES AIMEREZ
JAMAIS.

ÇA DEPEND. Si VOUS VOUS méfiez des
ordinateurs parce que vous croyez ne pas
avoir le talent nécessaire, il se peut que vous
soyez surprise. Plusieurs de mes amies d'abord
très réticentes sont devenues de grandes
amatrices des ordinateurs, heureuses non
seulement de s'épargner des ennuis mais
aussi d'être compétentes dans un domaine
qu'elles ne croyaient pas pour elles. Être
obligée d'accomplir pendant de longues heures
des tâches fastidieuses a l'aide d'un ordinateur
peut être fatigant et abrutissant. Si les
inconvénients dépassent les bénéfices que
vous en tirez, il se peut que vous continuiez a
ne pas aimer les ordinateurs

MYTHE N° 12: LES HOMMES SONT
NATURELLEMENT PLUS APTES A SE
SERVIR DES ORDINATEURS QUE LES
FEMMES.

RIDICULE! Y a-t-il. de toutes façons, une
lectrice de LVR qui croirait une chose pareille9

J'ajouterais seulement que dans nos cours,
beaucoup plus de femmes que d'hommes se
sont révélées des «génies de I ordinateur».

JAN RICHMAN

Une puce
("Chip", micro-processeur)
au bout d'un doigt



Trois femmes

T rois fois micro-ordinateur, trois fois moniteur, trois fois APPLE,
trois fois lecteur de disques, trois fois imprimante à points, trois

fois «coup de coeur». Madeleine Champagne n'est pas la seule que
l'ordinateur ait séduite.

D'aussi loin que je me souvienne, je n'ai
jamais eu de relation intime avec une machine.
Sauf avec un appareil photo dont j'avais par
curiosité dévissé l'objectif et, fascinée par
mon courage, longuement observe les organes
intérieurs. J'utilisais comme tout le monde
des machines: automobiles, photo-copieuses,
robots ménagers et machine à écrire électri-
que. Mais de toutes |e me servais avec une
indifférence souveraine, agacée simplement
lorsque leur fonctionnement était interrompu
par une panne de courant ou un bris mécanique.

Puis il y a trois ans se logea dans ma vie
une autre machine, un micro-ordinateur, au-
quel je devins très attachée, très rapidement.
Doux, silencieux, rapide, chaud, polyvalent...
On croirait entendre la la description d'un
ANIMAL et pour cause. La machine semble
posséder une «anima», dans ce cas elle
ronronne à mes côtés, et elle fait ce qu'aucune
autre machine n'a fait jusqu'ici, elle «répond»!

Cette machine a aussi répondu a d'autres
femmes. J'en ai rencontré deux qui travaillent
avec un micro-ordinateur depuis un certain
temps. Voilà ce qu'elles en disent

Un coup de cœur
Louise Lambert-Lagacé est diététicienne

et auteure de plusieurs livres sur la nutrition.
«J'écris depuis dix ans et je possède un

micro-ordinateur depuis six mois. Ça a été un
véritable coup de cœur. Je fignole beaucoup
mes textes et |e passais un temps fou à les



et leurs machines

transcrire. Un ami m'a convaincue d'acheter
un micro-ordinateur et je devais être mûre
psychologiquement - et financièrement il va
sans dire - car je l'ai fait. J'ai suivi une session
de week-end a l'Université de Montréal pour
m'apprivoiser à l'informatique et j'ai plongé.
Bien sûr je n'aspire pas à être une program-
meuse mais bien une utilisatrice de program-
mes. Essentiellement je voulais faire, et j'ai
fait, deux choses avec mon appareil écrire,
donc du traitement de texte, et monter un
fichier.

L'extrême souplesse de l'appareil m'aide
dans mon travail au-delà de mes espérances.
Par exemple, lorsque j'écris un article, il y a
une partie théorie et une partie recettes.
Avant j'écrivais les deux séparément.
Maintenant, grâce a la mémoire de l'appareil,
je peux d'une part faire des expériences
culinaires dans ma cuisine, aller en colliger
immédiatement les résultats, les corriger au
fur et a mesure, écrire simultanément mon
texte, tout ça sur l'écran avec rappel à volonté
de ce qui est en mémoire. Résultat: des
articles plus fouilles, plus interactifs.

Je parle a mon écran... alors que je ne
parlais pas a ma machine à écrire, qui était
pour moi un appareil lourd auquel je m'attelais
avec difficulté. Tout est maintenant plus doux
et comme le clavier est silencieux, je peux
travailler sans importuner personne. C'est
doux pour les doigts et il n'y a plus de fatigue.
Et comme je n'étais pas une bonne dactylo, le
fait d'avoir des textes impeccables me ravit
encore a chaque fois. J'aime aussi entendre le
bruit de l'imprimante, c'est comme une grati-
fication auditive, la preuve que le travail se
fait. J'ai bâti un fichier extraordinaire avec un
programme de classement qui me permet des
références croisées; à «allaitement» par
exemple, j'ai pu me permettre une foule de
sous-categories.

Je ne m'en sers pas pour autre chose que
pour travailler, pour jouer par exemple. C'est
mon «outil». Mais quel outil! La machine à

écrire ne prenait aucune place dans ma vie.
Celle-là en prend beaucoup. Avant je passais
la moitié de mon temps à transcrire des
brouillons, maintenant je passe ce temps avec
ma machine. J'ai même fait la liste des
adresses de plusieurs personnes avec qui je
devais communiquer pour un contrat du
gouvernement et |e m'en suis servie par la
suite; quel plaisir de pouvoir adresser des
lettres dont le contenu est sensiblement le
même mais légèrement modifié et personnalise

Mais ce qui me surprend le plus c'est que
je parle à l'écran! Je ne me croyais pas
capable d'avoir ce type de relation avec une
machine. Je parle a l'écran et l'écran me
répond et j'aime beaucoup cela.»

Le bivouac électronique
Andrée Yanacopoulo est psychologue,

auteure et traductrice
«A l'hiver 82, je lisais La 3ième Vague de

Toffler et |e devins curieuse a l'idée d'explorer
le monde par les yeux d'une machine. C'était
un intérêt tout a fait intellectuel. Et j'ai
acheté un micro-ordinateur. C'est pour moi,
pour ma vie le soir et la fin de semaine, ma vie
à moi.

J'ai suivi quelques cours d'introduction à
l'informatique pour me mettre en rapport avec
l'appareil. Je voulais maîtriser une technique
Je suis maladroite et je voulais me prouver
que non... Que je pouvais comprendre la
technique, c'est a dire explorer un monde que
je ne connaissais pas. C'est comme se servir
de lunettes sous-marines pour découvrir un
monde caché. Pour moi, arriver a dominer
l'aspect technique, c'est un exploit

«L'ordinatique», la pensée algorithmique,
c'est une pensée systématique, plus scientifi-
que et plus rigoureuse. Je crois que j'ai un bon
esprit de synthèse, je voulais donc développer
ma faculté d'analyse. Je percevais un peu
l'appareil comme lui-ordinateur et moi-femme.
Plus maintenant. J'ai fait plusieurs traductions

avec l'appareil et je peux retravailler mes
textes a volonté. Le plaisir est la. Les heures
filent. Je rêve aux journées de pluie ou je n'ai
pas de remords a rester en dedans a travailler.

C'est un appareil qui me fascine. II façonne
mon approche des choses. En informatique il
faut prévoir la totalité des opérations, c'est un
travail d'arborescence et cet appareil a
beaucoup développé ma curiosité. Je le consi-
dère comme un outil de travail et je ne crois
pas qu'il soit entaché de toutes sortes de
surdéterminations. Notre société est en pro-
fond changement et voila un nouveau média.
Je veux l'exploiter et j'aimerais, au-delà de
ses fonctions de traitement de texte, en
explorer les aspects créateurs. Une fondation
fait cela à New York présentement. Ce sont
de nouvelles bases de travail.

Il y a aussi le plaisir sensuel, la lueur de
l'écran, la fascination de la télévision. C'est
une fenêtre sur le texte, sur le mouvement des
pages On ne se sent jamais seule devant
l'écran. Il n'y a pas cet aspect pensum de la
machine à écrire. Peut-être a cause de la lueur
de l'écran? Certains amis un soir m'ont
suggéré que c'était là l'attrait du feu. C'est
«le bivouac électronique».

J'y travaille tard le soir et tôt le matin.
Depuis que j'ai l'appareil, j'ai dû m'acheter une
montre que je place sur mon bureau pour me
donner une idée de l'heure. L'appareil est cher
mais tout budget est une question de choix Je
suis une intellectuelle, j'ai privilégié cette
valeur et je fais circuler l'utilisation de cet
outil comme on prêterait un livre. Je cède des
heures d'ordinateur a une amie qui s'en sert
pour une recherche.

Mais il faut beaucoup de temps pour
apprivoiser l'appareil, surtout si on est seule,
et c'est pourquoi j'ai choisi de partager la
tâche avec une copine. Parce que ça vaut la
peine. C'est une révolution intellectuelle et |e
l'aime »

M A D E L E I N E C H A M P A G N E



L'ordinatrice parmi nous

"La digitalité et ses nombres, le touché qui relie les électricités
humaines et machiniques, est une extension de la noblesse de

la main comptée jusqu'au bout des doigts, de ses doigts. Au bout des
doigts, à l'indiciel des lignes, la main dessine, trace, écrit. Et son mur
d'inscription est l'écran cathodique."

Ainsi commence L'ordinatrice, ce specta-
cle-conference que Louise Guay reprendra à
Montréal à l'automne'. Philosophe de forma-
tion, chercheuse polyvalente, à la fois écrivaine
et peintre, Louise Guay a réalisé depuis dix
ans près d'une vingtaine de performances, a
Montréal ou ailleurs. Dans L'ordinatrice, elle
raconte l'histoire de l'écriture, du rouleau
antique a l'écran cathodique. Parce que les
ordinateurs la fascinent depuis quelques an-
nées déjà , elle en explore les possibilités
créatrices. Résolument positive, elle dit pour-
tant comprendre la peur des gens face aux
«robots».

«La peur est synonyme de l'existence
humaine mais on dirait que les inventions
technologiques accentuent toutes les peurs,
toutes les frayeurs. C'est comme si on avait
réussi a se créer une banlieue de la vie,
sécurisante, et tout à coup ces outils arrivent
et dérangent Avec l'informatique, comme
avec toutes les grandes découvertes, de la
révolution copernicienne à l'apparition de
l'écriture, c'est un bouleversement... qui bou-
leverse, qui renverse les situations, et on est
dans le coup même si on fait tout pour ne pas y
être.

Et, c'était prévisible, c'est dans la figure
des enfants qu'un est interrogé-e-s la ou on ne
voulait pas se poser de questions. Parce que
les enfants, c'est leur future façon d'écrire,
leur crayon, leur monde. Pour eux, l'ordinateur
est un jouet fantastique, qui réfléchit l'esprit...»

Pour Louise Guay, il ne fait aucun doute
que ce «jouet fantastique» puisse devenir
pour les femmes un outil extraordinaire,
générateur de pouvoir:

«D'abord a cause de ce rapport inter-
personnel; tu actionnes l'ordinateur, l'ordina-
teur te répond, tu établis ton rapport de
connaissance avec lui. Si tu es ennuyé-e, si tu
te trompes, tu en as immédiatement un effet:
c'est une auto-régulation.

Donc, ce n'est pas du tout quelque chose
de froid, de cérébral, de distancié. Ça l'est
dans un premier temps parce que c'est au
niveau du concept que tu dialogues avec
l'ordinateur, mais dans la mesure ou c'est un

enchaînement de concepts, un langage qui se
fabrique, on retombe dans la gestion de la
communication humaine.

Le miroir de la pensée
Et ce qui est prometteur, c'est que l'ordina-

teur est le miroir de la pensée. Jusqu'ici,
c'était quoi, le miroir de ta pensée? Ton
quotient intellectuel? Discutable, non? Tandis
que là, le miroir de ta pensée c'est la
construction que tu seras capable d'établir en
jouant, en suivant plus ou moins les règles ou
en en inventant, dans une espèce d'autonomie,
d'éco-système.

C'est certain qu'il y a danger d'isolement
parce qu'un peut être tenté-e de s'enfermer
avec et de s'y regarder comme dans un miroir,
mais une fois mis-e en garde par rapport à ça,
tu peux travailler une image, en faire un outil
de communication avec les autres.

L'informatique est une mise en ordre: tu
stockes des informations, tu synthétises tout
un relâchement, tu planifies, tu contrôles des
données, et ça t'inspire. En rassemblant dans
un miroir des choses, existantes mais éloi-
gnées les unes des autres, tu as rapidement
une vision perçante. Et qu'est-ce que ça fait,
d'avoir une vision perçante? Ça modifie tout
ton comportement. Ça te permet d'avoir de
l'audace, ça crée une confiance, tu vois au
travers...

Avec l'ordinateur, j'ai expérimenté - et mis
sur scène - la présence de l'infini: avec ces
machines, toutes les mathématiques, les
calculs différentiels, etc... se font constam-
ment sous tes yeux, avec toutes les possibili-
tés, sans arrêt. En faisant aussi du traitement
de texte, j'ai vu toutes les possibilités structu-
rales, a partir d'un simple mot... Ça aide à faire
du rangement, à se rappeler. C'est stimulant,
ce n'est pas comme remettre les pieds dans
les traces millénaires de techniques pleines
de pièges, dont l'écriture manuscrite et linéaire.

En général, c'est vertical, face à toi, et tu
écris avec de la lumière, c'est le contraire de
mettre du noir sur du blanc. Le corps devient
un branchement; entre ton système nerveux

et la machine, l'électricité circule... Tu l'experi-
mentes, tu le vis, tu vois ta vitesse, tu te
corriges, tu développes une habileté.

Des yeux au bout des doigts
Et ce qui est très beau c'est que les mains

sont présentes, peut-être plus que jamais.
Dans récriture, elles avaient une position fixe
tandis que la, comme n'importe quelle machine,
il y a des pitons, tu dois l'ouvrir, et te
concentrer. Comme disait Manet, il y a des
yeux au bout des doigts, ce sont tes doigts qui
voient et il leur faut une habileté.. Ça reste
manuel, mais ça appelle l'intelligence des
mains.

Comment les femmes pourront-elles pren-
dre plus de pouvoir grâce aux ordinateurs?
Moi, je pense qu'il faut se servir du piège dans
lequel un est pour se de piéger Chez les
femmes, le non-pouvoir est un problème
permanent et irrésolu, et l'arrivée des ordina-
teurs le rend plus cru, le réintroduit, avec
l'urgence, avec les enfants. Moi, je dis: là
aussi, soyons comme dans les contes, rusées,
petites, enfantines et ludiques.

Un écosystème
II ne faut surtout pas essayer d'entrer

dans la course. En fait, c'est très bien qu'on
soit dans les maisons, c'est là que les
machines arrivent, un pourra prendre le temps
de les apprivoiser sans gêne, sans compétiti-
vité. Et les femmes sont déjà habiles de leurs
mains.

Déjà, les femmes ont l'habitude de s'écrire
des lettres, de se passer les informations;
l'ordinateur se prête très bien à ce petit niveau
de bout de ficelle, il est «friendly». on dit
«fnendly user». Et plus ça va, moins c'est
complexe à manipuler, plus ça ressemble a la
façon de fonctionner des femmes dans leur
petite tribu: cuisine, famille, etc. Il y avait une
beauté dans cette espèce d'écosystème. Mais
ce qu'il faut maintenant c est l'organiser, ça
n'a jamais pu l'être.

Avec la symbiotique un arrive donc à cette



possibilité de travailler chez soi, d'être sou-
ples, de s'adapter, à un rythme qu'on connaît
déjà Tu dis que ça risque d'accroître l'isole-
ment des femmes, chacune dans sa maison
en tête-à-tête avec son ordinateur? Au con-
traire, on a enfin la chance de créer là la
solidarité, on a l'outil pour le faire, pour se
rejoindre.

Le corps écrit
Mais l'ordinateur nous offre une autre

possibilité, très riche, celle de commencer à
écrire notre corps sur l'écran. Le corps féminin
décrit par la médecine et «imagine» par elle
est une formidable référence pour la bio-
technologie Les renseignements qu'il peut
fournir sont nombreux mais il serait important
qu'il se décrive en ses propres mots, qu'il se
«figure». II faudrait, par exemple, chercher le
savoir obstétrique pratique d'une femme qui
porte un enfant, avec ses mots simples a elle
La «documentarisation» de ce savoir, réel
mais jusqu'a présent muet, serait vraiment
une appropriation de nous-mêmes dans un
langage machine »

«Jusqu'à maintenant, la plupart des ma-
chines inventées sont devenues des machines
de guerre ou de torture - et très peu de
femmes y étaient impliquées. Mais cette fois,
l'espère que nous allons au plus vite nous
dégager une voie d'accès à cette technologie
arriverons-nous a machiner autre chose que
la guerre ou la torture, est-ce que le savoir de
notre corps, qui porte la vie, va réussir à
vivifier la froidure des machines?»

Propos recueillis par
FRANÇOISE GUÉNETTE

1 / L'ordinatrice sera présentée a Montréal le
25 octobre prochain, au Cinéma Parallèle, rue
Saint-Laurent, dans le cadre du Festival de
poésie Ville Ouverte



La foi cathodique





EL SALVADOR
UN NOUVEAU

VIÊT-NAM
E n mai dernier, au cours d'une tournée nord-

américaine, le Comité des mères des prison-
nièr-e-s, disparu-e-s et assassiné-e-s politiques du
Salvador, était de passage à Montréal pour parler
de la situation de ce petit pays de 21 000 km2 et de 5
millions d'habitants. Et le 25 septembre ce sera au
tour des quelques centaines de coureurs et cou-
reuses du Marathon de Montréal de nous la rappeler.
Décidément, un peu après le Nicaragua, un peu
avant le Guatemala et possiblement le Honduras, le
Salvador illustre aujourd'hui toute la problématique
de l'Amérique centrale et ne cesse «d'inquiéter»...

Coton, sucre, café, propriétaires ter-
riens, dictature, répression. Ces mots
aident à comprendre le Salvador ainsi
que l'Amérique centrale en général ; ils
fondent une réalité vieille de plusieurs
siècles et qui, en fait, a très peu changé
si ce n'est que la «révolution» gronde
mais tarde à aboutir.

Le problème majeur du Salvador est
celui de toute la région centraméricaine :
la seule véritable richesse est celle de
la terre et cette terre, divisée en grandes
plantations appelées latifundios, n'ap-
partient qu'à quelques bien nantis.
«Dans ce contexte, une réforme agraire
est la revendication constante de la
paysannerie et suscite les insurrections
sans nombre, souvent étouffées dans le
sang, qui jalonnent l'histoire de la ré-
gion. La réclamation d'un partage des
terres est aujourd'hui à l'origine des
guérillas du Salvador et du Guatemala,
comme hier de celles du Nicaragua.

Aussi, les forces armées, presque par-
tout, occupent-elles le devant de la
scène afin de protéger- au prix parfois
d'épouvantables excès - l'ordre des
choses».1

Ainsi, depuis 1 932, date de la première
insurrection populaire au Salvador, y a-
t-il eu 50 ans de dictatures, toutes au
service de l'oligarchie et toutes aussi
sanguinaires les unes que les autres.
Concrètement cela veut dire : ni sécurité
sociale, ni allocation de chômage, ni
syndicat légal; un taux d'analphabéti-
sation d'environ 60% (surtout chez les
femmes) ; depuis trois ans, un état de
siège permanent permettant, entre au-
tres, la détention de qui que ce soit sans
mandat d'arrestation et pour un temps
indéfini. Et peut-être surtout, des dispa-
ru-e-s et des mort-e-s par milliers :
45 000, dit-on, depuis 79, à peu près
autant que de soldats américains morts
au Vietnam.



«El Salvador is spanish
for Vietnam» - slogan

En effet, ce qui avait toutes les appa-
rences d'une guerre civile il y a encore
cinq ans, est en train de prendre une
autre allure. De plus en plus, il s'agit
d'une guerre contre l'impérialisme amé-
ricain toujours plus menaçant depuis
l'arrivée de Reagan au pouvoir. Non pas
que les États-Unis n'aient pas toujours
vu l'Amérique centrale comme leur «cour
arrière» : l'ingérence américaine date,
en fait, du début du 1 9e siècle alors que
les États-Unis prenaient la relève du
colonisateur espagnol.

Depuis, «ils n'ont jamais lésiné sur les
moyens pour préserver leurs intérêts
dans l'isthme centraméricain. Les mé-
thodes ont pu varier, mais l'objectif est
resté le même : ne pas permettre d'in-
trusion étrangère ni la remise en cause
de leur prééminence dans une zone
située dans leur voisinage immédiat».2

Ou comme disait récemment John
Rousselot, agent de liaison de la Maison
Blanche avec le milieu des affaires
américaines : «How many Hershey bars
do US businessmen sell in Cuba?»3

Comment se surprendre alors que le
gouvernement américain ait activement
soutenu les dictatures militaires - au
Salvador comme ailleurs en Amérique
centrale - ces 50 dernières années et
qu'il soit intervenu, en tout et partout,
autant de fois.

Mais le rôle des États-Unis n'est plus
aussi aisé qu'il l'a déjà été, en 1933 par
exemple, alors que l'américain Stimson,
créateur de la Garde nationale nicara-
guayenne qui mena Somoza au pouvoir,
déclarait : «L'Amérique centrale a enfin

compris qu'aucun régime ne pourrait se
maintenir au pouvoir sans notre agré-
ment et que ceux que nous ne reconnaî-
trons pas seront renversés».4 Le pro-
blème est que tout en prétendant com-
battre la «menace du communisme» en
Amérique centrale, les régimes politi-
ques en place, sauf au Nicaragua, sont
trop farouchement à droite, même pour
le gouvernement américain. Les États-
Unis ont donc beau susciter des «coups
d'État plus ou moins feutrés ou des
élections plus ou moins démocratiques»
afin d'installer au pouvoir des gouver-
nements plus ou moins chrétiens-dé-
mocrates, ils se retrouvent toujours
face à des régimes dont la répression
est un peu trop répressive.

C'est ainsi que Reagan se voit obligé,
ces temps-ci, de faire valoir une amé-
lioration des «droits humains» au Sal-
vador s'il veut obtenir du Congrès amé-
ricain les fonds destinés à l'aide militaire
à ce pays. Ces fonds sont passés de 0$
en 1979 (sous l'administration Carter) à
136 millions de dollars en 1983 et à une
prévision de 280 millions pour 1984. Et
tout cela, bien sûr, pour la sauvegarde
de la démocratie ! Le fait que les pro-
blèmes du Salvador, comme ceux de
toute la région, aient commencé bien
avant la révolution cubaine et que les
solutions recherchées par les «révolu-
tionnaires» aillent beaucoup plus dans
le sens de la démocratie que les politi-
ques actuelles du régime, ne semble
pas effleurer l'esprit du président amé-
ricain.



La riposte du peuple
salvadorien

«II est clair pour nous que Reagan
cherche rien de moins qu'une victoire
militaire au Salvador et que sans ses
fusils, ses tanks, ses hélicoptères, ses
conseillers, son entraînement militaire
et son aide économique, le gouverne-
ment salvadorien n'existerait déjà plus...
Il ne manque qu'une chose au Salvador
pour qu'il ressemble tout à fait au Viêt-
nam : on n'a pas encore envoyé les
«marines !» Ainsi parle Margarita Cruz,
29 ans, salvadorienne, ex-membre de
la guérilla et réfugiée au Québec depuis
76. Elle est à l'origine du premier Comité
de solidarité Montréal-Salvador (1 981 )
et continue d'être très active dans la
lutte de libération de son pays. On s'est
rencontrées pour en parler.

LVR : Une des choses difficiles à com-
prendre face au Salvador comme à
l'Amérique centrale en général, c'est le
degré de violence perpétuel... Comment
en êtes-vous venu-e-s à la lutte armée ?
MC : // ne faut pas croire que c'est une
chose qui s'impose d'emblée ou facile-
ment. Personne n'est né pour la lutte
armée, encore moins une femme. Au
début, ceux qui préconisaient les armes
n'étaient pue deux petits groupes, très
cloisonnés, de quatre ou cinq personnes
qui, face à la situation de misère et
d'exploitation au Salvador, voulaient
trouver une autre solution que celle des
élections, qui ne sont chez nous que
des coups montés.

A l'époque, vers 1970, j'étais impliquée
dans la Jeunesse ouvrière catholique,
où il était beaucoup question de la «théo-
logie de libération». C'est bien beau
dénoncer l'exploitation des travailleurs
mais quoi faire après ça ? Un jour, je suis
tombée sur la brochure que publiaient
alors les «révolutionnaires» et j'ai senti
que j'avais trouvé quelque chose. La
majorité des gens, par ailleurs, n'étaient
pas de cet avis et c'est pourquoi nous
avons commencé par de simples reven-
dications pour de meilleures conditions
de vie, le partage des terres, le droit à la
syndicalisation, l'absence de frais de
scolarité... La répression a alors été bru-
tale de la part du gouvernement. On
arrêtait les gens, on emprisonnait et on
torturait les leaders. Devant une telle

opposition, c'est une réaction naturelle
de continuer à se défendre. Et puis, on
était jeunes, ça aide aussi.

LVR : Combien de temps avant d'en
arriver à un choix concerté pour la lutte
armée ?
MC : C'était en 1980. Dix ans, donc, ce
qui peut paraître très long. Mais cette
année-là, les forces populaires étaient à
leur apogée. Et les gens avaient peut-
être moins peur- pas de la mort, ça ne
se pose pas tellement comme question
- mais de la répression. Pour moi, la lutte
armée était une décision plutôt intellec-
tuelle. Mais pour les milliers de paysans
qui constituent la majorité du mouve-
ment révolutionnaire, c'est une question
de survie. Vient un moment où on ne
peut plus voir ses enfants mourir par
manque de nourriture, de médicaments,
de médecins ; on ne peut plus travailler
comme des fous pour 2$ par jour...

LVR : En quoi consiste présentement le
mouvement révolutionnaire?
MC : D'abord, il y a le FMLN (Front de
libération Farabundo Marti) qui regrou-
pe depuis 1980 les cinq groupes enga-
gés dans la lutte armée la Résistance
nationale, l'Armée révolutionnaire du
peuple, les Forces populaires de libé-
ration Farabundo Marti, le Parti commu-
niste salvadorien, le Parti révolution-
naire des travailleurs centraméricains.
Et il y a le FDR (Front démocratique révo-
lutionnaire), créé la même année, dans
le but d'unir les forces réformistes aux
forces révolutionnaires et, ainsi, d'élar-
gir nos perspectives de lutte. On y re-
trouve toutes les organisations popu-
laires et les partis politiques du centre-
gauche tels les sociaux-démocrates et
les chrétiens-démocrates.

Le FDR pourrait être notre futur gou-
vernement, un gouvernement populaire,
anti-oligarchique et anti-impérialiste.
Nous sommes tous d'accord, en ce
moment, pour dire que nos ennemis
sont l'oligarchie salvadorienne et l'im-
périalisme américain et que la seule
solution est la prise de pouvoir par la
lutte armée. Nous pensons aussi que la
nature extraordinairement répressive de
l'armée salvadorienne doit changer et

que l'armée du peuple, elle, est dans
l'obligation d'agir autrement. Finale-
ment, nous croyons qu'il faudra établir,
le moment venu, un gouvernement plu-
raliste, allant des radicaux aux plus
modérés. C'est une question de réalis-
me, tout comme les négociations que le
FMLN cherche à mener depuis 1981
avec le gouvernement salvadorien et les
États-Unis sont une question de réalis-
me.

Cela a pris des années avant de nous
en rendre compte, mais nous arrivons à
la conclusion qu'on ne peut prolonger la
guerre au Salvador. Cela fait l'affaire
des États-Unis d'une part et, d'autre
part, les coûts sociaux d'une guerre
sont trop énormes, il y a trop de souf-
france...

LVR : Crois-tu que Reagan tentera une
escalade de la guerre au Salvador?
MC : Indirectement. Les Américains ne
peuvent pas vraiment se payer un autre
Vietnam Alors ils adoptent d'autres
stratégies. Ils envoyent des soldats hon-
duriens se battre à leur place, par exem-
ple. Surtout ils incitent le Honduras à
déclencher une guerre avec le Nicara-
gua, ce qui globaliserait le conflit et
justifierait une intervention directe de
leur part.

LVR : Et comment perçois-tu le rôle des
femmes dans cette lutte?
MC : En ce moment, au moins 40% du
mouvement révolutionnaire est composé
de femmes dont 30% dans la guérilla.
Mais à l'époque où j'y étais, nous étions
moins nombreuses et c'était assez diffi-
cile.

Par exemple, en campagne, les hom-
mes ne permettaient pas aux femmes
d'assister aux réunions mais au fur et à
mesure que la répression augmentait, il
a bien fallu les intégrer au processus.
Les conditions pour les femmes dans la
guérilla sont beaucoup moins dégueu-
lasses que dans la vie ordinaire, c'est
vrai, mais on a dû se battre pour un trai-
tement égal.

Moi, c'était un peu différent, je venais
de la ville et j'étais éduquée. Les hom-
mes me considéraient comme leur rivale
et essayaient de se valoriser par la



performance physique. J'ai fini par gagner
leur respect mais je me suis rendue
compte qu'ils m'avaient mise dans une
catégorie à part: pour eux, je n'étais
plus une femme. C'est lorsqu'on se re-
trouve engagée dans un processus de
libération "générale" qu'on voit tous les
autres obstacles possibles.

LVR : Selon toi, la «libération» des fem-
mes salvadoriennes a-t-elle progressé?
MC : Oui. Il y a davantage de femmes à
la direction ; les femmes ont exigé et
obtenu deux bataillons exclusivement
féminins; Radio-Venceremos est dirigée
par une femme. Des groupes de femmes
se sont organisés : le Comité des mères
des prisonnièr-e-s, disparu-e-s et assas-
siné-e-s cherche surtout à sensibiliser
l'opinion publique internationale et
l'Association des femmes du Salvador
essaie de rejoindre les femmes non
encore impliquées dans le mouvement
révolutionnaire. Beaucoup a déjà été
tait mais beaucoup reste à faire...

En ce moment, un tiers du territoire
salvadorien est occupé par les forces
révolutionnaires qui ont établi une
administration populaire. Les gens ont
des ateliers de vêtements, d'artisanat.
la culture du maïs, du riz et des fèves
pour subvenir aux besoins alimentaires,
un dispensaire... Il n'y a pas «d'experts»
et il n'y a pas de division sexuelle du
travail.

Il y a là au-dessus de 100 000 person-
nes qui s'éduquent entre elles, qui pren-
nent des décisions pour la première fois
de leur vie, qui tentent de créer un autre
modèle. Ils ont leurs propres radios,
Radio-Venceremos et Radio-Farabundo
Marti, qui diffusent l'information et as-
surent la liaison avec le restant du pays
et, bien sûr, ils ont leur armée. En atten-
dant.

En attendant quoi? Que la pression
internationale ainsi que l'opposition
croissante à l'intérieur même des États-
Unis forcent Reagan à rapatrier les
«boys», tout comme un autre président
a dû abandonner la conquête du Viêt-
nam il y a dix ans ? En attendant que le
gouvernement salvadorien, avec sa
panoplie de vieux militaires écorniflés,
cède la victoire aux forces révolution-
naires qui ne font que grandir? En at-
tendant que les 891 500 réfugié-e-s et
exilé-e-s - ils sont environ 4 000 au
Québec - puissent rentrer au pays ? En
attendant une liberté encore inconnue
et toujours bien lointaine ?

FRANCINE PELLETIER

1/ Ignacio Ramonet LE MONDE DIPLO-
MATIOUE. Janvier 83
2/ Jean-Claude Buhrer LE MONDE DIPLO-
MATIQUE, Janvier 83
3/ CENTRAL AMERICA ALERT, San Fran-
cisco. Été 83.
4/ Cité dans LE MONDE DIPLOMATIQUE,
op. cit.

Le marathon de 1983

Pour la quatrième année consécutive,
une équipe va courir le 25 septembre
pour le peuple du Salvador. Vous pouvez
lui apporter votre soutien de plusieurs
façons :
1 ) Courir (la distance qui vous convien-

dra) et vous faire parrainer ou mar-
rainer.

2) Participer aux tâches organisation-
nelles.

3) Recueillir des fonds au nom d'un-e
coureur

4) Marrainer ou parrainer vous-même
un-e coureur

5) Faire connaître le Marathon pour Le
Salvador dans votre milieu de travail.

Pour plus d'informations: (514) 277-
8042 ou 281-1996.

1983
Année mondiale
des communications

UNE OCCASION POUR NOUS
D'APPRIVOISER

LES NOUVELLES
TECHNOLOGIES
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MÉTRO • BOULOT • DODO

c
Ce titre vous laisse sans doute perplexe et peut-être même
vous fait-il sourire ? Mais pour moi qui élève seule de jeunes
enfants et qui suis une abonnée permanente du 9h a 5h dans un
bureau, deux semaines a n'effectuer que la routine du Metro-
boulot-dodo, cela me semblerait des vacances !

Si cette affirmation vous apparaît saugrenue, j'aimerais
beaucoup vous prouver combien cela est sérieux pour moi. Je
vous propose donc de vous soumettre a un petit test que vous
n'aurez qu'a répéter pendant quelques jours et peut-être alors me
comprendrez-vous.

LE TEST
Empruntez d'abord quelques neveux et nièces d'âge pré-

scolaire ( au moins trois ). De préférence échangez votre apparte-
ment avec celui des parents : le dépaysement total risquerait de
chasser le naturel chez les enfants et cela enlèverait de
l'authenticité a votre expérience.

Une fois nantie de votre famille adoptive. veillez a vous
coucher très tôt. Vous aurez des le lendemain a réussir un
exercice matinal difficile et qui tient pratiquement du miracle.
Ce mouvement fait partie de la gymnastique quotidienne des
mères au travail : il consiste «simplement» à nourrir, débarbouil-
ler, habiller et conduire a la garderie trois jeunes enfants et ce
entre 5h45 et 7h30 le matin !

MÉTRO !
La première phase consiste a prendre le métro a une heure

raisonnable. Au petit matin, il faut convaincre les chérubins de
se lever, de déjeuner en vitesse, puis de s'habiller (ou de se laisser
habiller) rapidement, sans jouer ni se chamailler. Aussitôt que
les petits sont attablés, ne perdez jamais une minute et adoptez
immédiatement la technique de la «pieuvre» : celle-ci consiste
tout simplement a admettre mentalement et une fois pour toutes
que vous possédez huit bras. Vous verrez, c'est très efficace car
vous aurez continuellement besoin de vos six bras supplémentai-
res.

Si vous êtes du type rapide, vous aurez le temps de sauter dans
la douche «pendant les céréales». quitte a sortir précipitamment,
drapée dans votre serviette de bain, pour aller étendre le
caramel sur les rôties. Pour la douche, je vous conseille vivement
l'emploi d'un rideau transparent, cela vous permettra de savoir
plus facilement qui bouffe la pâte dentifrice et qui déroule
chaque matin le rouleau de papier hygiénique.

Mais attention ! Si votre soeur demeure en appartement,
n'omettez jamais, au risque de vous retrouver sur le trottoir avec
votre marmaille, la règle d'or suivante : «Tout ce branle-bas de
combat matinal doit s'effectuer dans un silence complet». Les
voisins comprennent et acceptent que les enfants courent, crient,
sautent et pleurent, mais à condition que ce soit sans bruit !

ON S'HABILLE !
Ne perdez surtout pas de temps a ranger la panoplie de

céréales et de confitures : mettez les denrées périssables au
réfrigérateur et passez immédiatement a l'étape «vêtements».

C'est très facile, d'abord répétez-vous intérieurement «Je suis
calme» et en même temps dites a voix haute «Dépêchez-vous de

vous habiller», «C'est pas le temps déjouer» et «Cessez de vous
disputer» (répétez le tout aux trois minutes). Moi je laisse les
«deux ans et plus» choisir leurs vêtements, mais je prends soin
de mettre en évidence ceux de saison car pour un enfant, il
n'existe absolument aucun problème à troquer sa tuque contre sa
casquette des Expos, au beau milieu de janvier! Et comme le
temps ne vous permet pas de leur faire comprendre et expérimen-
ter pourquoi cela ne se fait pas (vous vous occuperez de cela le
samedi), en agissant de la sorte vous éviterez crises de larmes et
pertes de temps.

Ne présumez pas que ça ira toujours comme sur des roulettes.
Vous aurez a subir des contretemps de toutes natures. Certains
matins les enfants refuseront carrément de s'habiller et pendant
que vous vous creuserez la cervelle pour trouver des arguments
convaincants, l'heure ne s'arrêtera pas. Que faire ? Pas question
de les bousculer, tentez de vous remémorer les bouquins que
vous avez lus sur le sujet. Faites semblant d'habiller son ourson
favori ou bien changez de couche le bébé en espérant qu'un peu
plus tard (accordez-vous deux minutes) le «rébarbatif» sera plus
dispos. Je vous souhaite de réussir, parce que traîner un enfant
en larmes chez la gardienne, ça m'a toujours laisse au coeur un
petit goût amer pour le reste de la journée.

QUEL CULOT !
Vous serez étonnée de constater combien vos bambins sont

prêts a tout pour rester avec vous a la maison. Certains enfants
font fi des conventions collectives et sont malades les jours
«ouvrables» tandis que d'autres ne se gênent pas pour subir une
opération nécessitant une convalescence !

De plus, l'heure de votre départ pour la garderie n'est jamais
garantie. Un pipi dans le pantalon de neige ou bien le traditionnel
«je veux faire caca» restent toujours a craindre.

Lorsqu'enfin vous atterrirez à la garderie, embrassez votre
petit monde et courez jusqu'à l'autobus.

BOULOT !
Vous y arriverez immanquablement à jeun, essoufflée et en

retard.
Passez donc discrètement devant la réceptionniste et les

plantes en plastique et signez votre nom sur la feuille des
présences sans plus de commentaires. Inutile d'expliquer quoi
que ce soit, les enfants ça n'est pas une bonne excuse, il faut être
a l'heure. Il y a des jours ou j'ai la bizarre impression que bien des
gens préféreraient me voir devenir chômeuse ou assistée sociale
plutôt que d'essayer de modifier légèrement un horaire pour
moi !

Des que vous serez au poste, attaquez-vous hardiment au
travail en évitant de réfléchir aux enfants. De toutes façons ça
fait très «quétaine» que de s'inquiéter des «petits bouts de
choux» en travaillant. Mettez-vous bien dans la tête que le
bureau et la maison sont hélas deux mondes bien a part... deux
vies totalement différentes.

A 5h pile, jetez-vous sur votre manteau et précipitez-vous vers
le métro. N'oubliez pas de faire provision de pain, de lait et de
couches en passant devant l'épicerie.



DODO!
A la maison, pas question de relaxer. Pendant la cuisson des

légumes, débarrassez la table du déjeuner et mettez celle du
souper. Quand Passe-Partout débute, rangez bottes et man-
teaux, séparez les brassées de lavage et cuisez la viande.

Le souper termine, ramassez la vaisselle sale, enlevez la
nappe et préparez les bains. Des que les enfants seront laves,
poudres et en pyjamas, vous pourrez vous permettre de jouer avec
eux avant le dodo. C'est le temps des «je t'aime maman» et des
petits bras qui s'enroulent autour de votre cou. Vous constaterez
a regret que ces moments passeront bien vite. Mais vous ne
pouvez les étirer sinon les petits auront trop de mal à s'éveiller le
matin... impossible de vous permettre ce luxe.

Dès qu'ils dormiront, frottez, reprisez, repassez et couchez-
vous vite en priant pour une nuit calme sans dent qui perce, pipi
au lit, ou «maman, j'ai peur dans le noir !»

CONVAINCUES ?
Pour être franche, je ne cherchais pas tellement a vous

convaincre que je souhaite faire du Metro-boulot-dodo. Je
voulais surtout dénoncer cette course folle contre la montre que
mes enfants et moi menons tous les jours «ouvrables».

Bien que ma description réponde surtout au vécu d'une famille
monoparentale, il reste que ce genre d'horaire n'est facile pour
personne. C'est trop, beaucoup trop, je pense... en tout cas c'est
certainement assez pour que Métro boulot-dodo puisse ressem-
bler a des vacances pour quelques-unes d'entre nous.

FRANCE COUPAL



À L'ÉTUVÉE
par Margaret Atwood

Tout commença dans les cours arrières. Au début, les
hommes s'occupèrent de la chaleur et de la fumée, et de jouer
dangereusement avec les grandes fourchettes. Leurs femmes
leur donnèrent des tabliers de coutil rayé affichant des inscrip-
tions comme Hot Sruff ou The Boss - pour les stimuler. Et puis
les choses se mirent a s'embrouiller, pour savoir qui ferait la
vaisselle, on ne peut pas toujours compter sur des assiettes de
carton, et a peu près a la même époque les femmes en eurent
assez de confectionner des brownies au butterscotch et des
salades au jello avec des carottes râpées et des guimauves
miniatures, et voulurent faire de l'argent à la place, et d'une
chose a l'autre, tout s'enchaîna. Les femmes dirent qu'il y avait
seulement 24 heures dans une journée : et les hommes qui, ce
siècle-là, s'enorgueillissaient encore de leur rationalité, durent
admettre que c'était vrai.

Durant un certain temps, on décida que les hommes seraient
responsables des sorties de nourriture plus masculines : rôtis,
steaks, poulets et canards morts, gésiers, coeurs, tout ce qui.
manifestement, avait été tue, tout ce qui avait visiblement
saigné. Les femmes firent le reste, les panais glaces et la mousse
aux prunes, tout ce qui était fleuri ou fruité, ou mou et fondant au
centre. Et tout alla très bien durant environ une décade. Tout le
monde encouragea les hommes a continuer et les femmes,
sortant furtivement de chez elles le matin avec leurs nouveaux
attache -cases tout craquants, leurs billets d'autobus en main
parce que les hommes avaient besoin des station-wagons pour
rapporter les carcasses à la maison, sentaient qu'elles avaient
gagne quelque chose.

M
Mais le temps n'est pas immobile, et les hommes
refusèrent d'en rester là. On ne pouvait pas les garder isolés dans
leurs cuisines respectives, ces cuisines où l'on admettait les
femmes de moins en moins souvent parce que. disaient les
hommes, elles n'aiguisaient même pas les couteaux correcte-
ment. Les hommes commencèrent à acheter des appareils de
cuisine, qu'ils passaient les fins de semaine a démonter et à
huiler. Il y eut d'abord quelques accidents, quelques doigts ou
bouts de nez coupes, mais les hommes se tannèrent bientôt et se
tournèrent vers d'autres «horizons» : râpe-noix automatiques,
gadgets électroniques pour desserrer les couvercles des pots.
Durant les partys, ils se regroupaient a un bout de la pièce pour
échanger des recettes secrètes et des histoires de cuisine, des
récits de soufflés audacieusement sauvés à la dernière minute.
ou de poires flambées dont ils avaient perdu le contrôle et qu'ils
avaient dû immobiliser de force. Quelques-unes de ces histoires
contenaient des expressions risquées, comme poitrines de
poulet. En effet, l'imagerie sexuelle changeait : bols et fourchet-
tes s'imposèrent de plus en plus et batteur à oeufs, cocotte-
vapeur et arrosoir à dinde devinrent des mots que seules les
jeunes femmes les plus audacieuses, le genre à trouver excitant
de beurrer ses propres toasts, voudraient s'aventurer a prononcer
en public. Les hommes incapables de très bien cuisiner se
tenaient aux abords de ces groupes, ayant peur d'en dire trop,
admirant les plus vieux et plus expérimentés, souhaitant être
comme eux.



Peu de temps après, les hommes démissionnèrent massive-
ment de leurs emplois, afin de pouvoir passer plus de temps a la
cuisine. Les magazines y virent une tendance moderne. On
poussa toutes les femmes sur le marche du travail, qu'elles le
veuillent ou non : il fallait que quelqu'un gagne de l'argent, et
elles ne voulaient pas. naturellement, que la masculinité de leurs
maris soit menacée. Désormais, le statut d'un homme dans la
communauté se révélait à la longueur de ses couteaux a dépecer.
à leur nombre et à la finesse de leur aiguisage . et au fait qu'ils
soient très simples ou ornementés d'or et de pierres précieuses.

Clubs privés et sociétés secrètes se mirent a foisonner. Dès
leur première rencontre, les hommes échangeaient maintenant
des poignées de main spéciales - la torsion Béchamel, la double
prise mousse au chocolat - pour montrer qu'ils avaient été
initiés. On signala aux femmes, qui a cette époque n'entraient
plus du tout dans les cuisines sous peine d'être considérées
comme non féminines, que chef (cuisinier) signifie chef (patron)
après tout, et que si les Mixmasters étaient communs, personne
n'avait jamais entendu parler de Mixmistress. On commença a
voir dans les revues des articles "psychologiques" sur l'origine
de l'envie de la cuisine chez les femmes, et sur les façons de la
guérir. On recommanda l'amputation du bout de la langue
et, comme vous le savez, cela devint une pratique largement
répandue chez les nations les plus avancées. Si la Nature avait
voulu que les femmes cuisinent, disait-on, Dieu aurait conçu les
couteaux a découper ronds, avec des trous au milieu.

Ceci est de l'histoire. Mais ce n'est pas une histoire
familière à la plupart des peuples. Elle n'existe plus que dans les
quelques collections d'archives qui n'ont pas encore été détruites
et dans des manuscrits comme celui-ci, transmis d'une femme a
l'autre, habituellement la nuit, recopiés a la main ou mémorisés.
Il est subversif de ma part d'écrire ces mots, également. Si je le
fais quand même, au risque d'y perdre ma propre liberté, c'est
qu'il y a maintenant, après plusieurs siècles de stagnation, des
signes que l'espoir, et donc le changement, sont encore une fois
devenus possibles.

Les femmes dans leurs habits finement rayés, exilées au
living-room ou elles sirotent docilement les verres de porto servis
par leurs maris, avaient l'habitude de rester assises mal a l'aise et
silencieuses et d'écouter les éclats de rire bruyants, bien virils et
quelque peu moqueurs, explosant derrière les portes closes de la
cuisine. Mais elles ont commence a murmurer entre elles.
Quand elles sont avec d'autres femmes en qui elles ont
confiance, elles parlent d'une époque très lointaine, perdue dans
les brumes de la légende mais sous-entendue dans ces paquets de
lettres trouvées dans des malles de greniers, et dans les fresques
secrètes peintes sur les murs d'un temple abandonne, cette
époque ou l'on permettait aux femmes aussi de participer au
rituel incarnant aujourd'hui les plus profondes convictions
religieuses de notre société : la transformation de la farine bénie
en pain sacré. La nuit, elles rêvent, et ce sont de longs rêves
clandestins, confus et obscurcis par les ombres. Elles rêvent de
plonger leurs mains dans la terre, qui est rouge comme le sang et
si douce, qui est laiteuse et chaude. Elles rêvent que la terre elle-
même s'assemble sous leurs mains, se gonfle, se refaçonne et
s'épanouit en millier de formes, pour elles aussi, de nouveau
pour elles. Elles rêvent de pommes ; elles rêvent de la création du
monde ; elles rêvent de liberté.

TRADUCTION :
FRANÇOISE GUÉNETTE



DES INFIRMIÈRES DÉNONCENT

L'asile
de la tête
et du sexe

C'était en mai dernier. Nous faisions état, dans
La Vie en rose, de la détermination de la

Fédération des syndicats d'infirmières et d'infirmiers
du Québec (SPIIQ) à critiquer les abus du pouvoir
médical. Nous vous invitions à témoigner aussi, en
tant qu'infirmières ou patientes, de la réalité des
femmes aux prises avec l'institution médicale ou
hospitalière. Vous avez été quelques-unes à répon-
dre, spontanément. Nous avons choisi, parce qu'il
contient vos révoltes et nos propres questions, le
texte de Colette Biais et Caroline Larue, qui sont
infirmières dans deux hôpitaux de Montréal mais
aussi militantes au Centre de santé des femmes.



Nous sommes graduées, diplômées,
licenciées, matriculées, autori-

sées pour l'exécution nursing et désillu-
sionnées par plusieurs années de cette
pratique. Évidemment notre vécu d'étu-
diantes modelé à la Florence Nightingale,
enrobé de charité chrétienne, basé sur
notre personnalité féminine autant que
sur nos connaissances, et notre vécu de
travailleuses sont séparés par un fossé.
L'idéal n'est plus ce qu'il était quand on
en a fait l'expérience.

Avez-vous déjà convaincu un méde-
cin de changer de gants parce qu'ils
n'étaient plus stériles? À la limite, ça
peut arriver ; mais avez-vous déjà con-
vaincu un médecin, les autres infirmières
et le personnel de ne plus avoir une
attitude méprisante envers Madame X
parce qu'elle avait une salpingite suite
à une gonorrhée, était danseuse, avait
plusieurs partenaires, avait eu un avor-
tement, était déprimée, etc... ? Si oui, on
vous tire la révérence bien bas parce
que nous, on patauge dans une mare
de boue et si on tente de mettre un pied
sur un sol nouveau, on essaie chaque
fois de nous retenir dans la vase, de
nous rigidifier un peu plus.

Dans nos hôpitaux, on fait des avor-
tements sous anesthésie générale pour
des grossesses de moins de douze

semaines et ces femmes se retrouvent
pêle-mêle dans un département de
nouvelles accouchées. On fait signer à
coeur de jour des consentements opé-
ratoires en blanc. On opère pour enlever
l'utérus et on enlève en plus une trompe
et un ovaire parce qu'on les a accrochés
en passant et ensuite on maintient la
femme dans l'ignorance. On refuse de
croire les femmes qui se plaignent de
douleurs pelviennes et elles reviennent
quelques semaines plus tard avec une
pathologie chronique. On signe un
congé à une femme qui se plaint de
douleurs abdominales alors qu'elle a
une infection importante non traitée.
On enferme une femme en psychiatrie
avec un diagnostic d'inadaptation à la
vie conjugale quand tous et chacun
expliquent que la femme en question se
fait battre depuis dix ans. Après avoir vu
et vécu ces situations en tant qu'infir-
mières et/ou usagères, on se met alors
à douter de l'expertise rationalo-scien-
tifique et de l'objectivité médicale. (C'est
le moins qu'on puisse dire!)

Des cibles particulières

L a médecine a d'abord, du haut de
son culte, décrété ses prescriptions

jusque dans notre quotidien. Combien
de femmes se sentent aujourd'hui insé-
cures à mettre un enfant sur le pot. à
faire l'amour, à donner le bain du bébé
sans le conseil des experts médicaux ?
Parler des abus du pouvoir médical
c'est une chose, mais parler du ton, de
l'attitude méprisante et sexiste de la
médecine à l'égard des femmes, c'est
dénoncer concrètement le fait que ces
abus sont dirigés vers des cibles parti-
culières. Ainsi, les troubles physiologi-
ques reliés à l'utérus, aux ovaires, au
col, aux seins, bref à toutes nos «parties»,
selon l'expression populaire consacrée,
ne sont pas, comme nous aurions pu le
prévoir, de simples troubles physiolo-
giques mais l'expression concrète de
nos déviances sexuelles. Voyons la per-
tinence du questionnaire médical : fait-
elle une mauvaise vie? a-t-elle un par-
tenaire fixe ou de multiples partenaires ?
C'est le confessionnal moderne, la ma-
ladie signe de péché. Si par malheur le
médecin-prêtre découvre une lesbienne,



il n'y a pas, mais alors vraiment pas
de présomption d'innocence, c'est tout
simplement odieux, dégoûtant... de la
démence !

En psychiatrie, on retrouve les mêmes
grilles d'analyse ; tout traitement se jus-
tifie par la notion de thérapie (usage
d'électrochocs, relation sexuelle avec
le psychiatre, contraintes physiques et
chimiques). Ainsi les femmes sont pré-
sumées folles si elles n'aiment pas se
faire pénétrer, si elles n'aiment pas
remplir tes tâches invisibles et gratuites
qui sont leur lot. Voyons la pertinence
du questionnaire psychiatrique : s'oc-
cupe-t-elle de son mari, de ses enfants,
du chien, de ses murs, de sa personne ?
Est-elle une mauvaise mère, une mau-
vaise amante, une mauvaise reine du
foyer? A-t-elle des relations sexuelles
hors mariage, se masturbe-t-elle ? Que
c'est beau la science, que c'est stoïque,
magnanime et sérieux!

C'est à ce moment précis, monsieur le
docteur, et sauf tout le respect qu'on
doit à quelques-unes de vos recherches,
c'est à ce moment précis que nous avons
refusé de tendre nos cerveaux et nos
utérus à vos critères de normalité.

Ces messieurs méprisants

Nous avons dit que nous étions
infirmières, l'une en psychiatrie et
l'autre en gynécologie, l'une à la tête et
l'autre au sexe. C'est complémentaire
(si les femmes ont une maladie aux
endroits dits sexuels, c'est qu'elles sont
dérangées dans la tête et si elles ont
une maladie dans la tête, c'est qu'elles
sont dérangées aux endroits du sexe).

Etre infirmière, c'est aussi être en
rapport de travail avec les médecins,1

ces messieurs méprisants qui nous
croient venues au monde pour le service
auxiliaire, qui nous remercient sans
vergogne de les soustraire des soins
physiques de la patiente (ces tâches
trop dégradantes pour s'y salir les
mains). Leur premier réflexe : demander
à tout venant où est la nurse (en prin-
cipe, ils devraient demander où est la
patiente... nous semble-t-il).

Si la nurse, tannée de jouer au facteur,
lui demande de s'enquérir lui-même de
la patiente une telle, si la nurse décide
qu'urgence oblige (patiente qui s'est
lacéré les deux poignets) et qu'elle
n'ira pas chercher au pas de course le
tabouret qui permettrait à ce cher mon-
sieur le docteur d'être à la hauteur
exacte et précise pour faire les points

de suture, le très cher tombe du haut de
ses états virils et, dans une toute dernière
contraction, s'enfuit par la fenêtre, lais-
sant, dans tous les cas, la madame une
telle à moitié morte. Que c'est beau le
caractère professionnel en pleine ac-
tion ! On nous a déjà fait le coup. La
majorité des médecins semblent cher-
cher à chacune de nos brèves jonctions
à nous avilir, à nous rendre serviles, à
nous harceler sexuellement et surtout à
nous mettre hors d'état!

Des ridicules frustrées

C 'est rassurant, direz-vous, qu'il y
ait des infirmières politisées,

conscientes des valeurs macho et phallo
qui sous-tendent notre sexe. Détrom-
pez-vous et ouvrez l'oeil ; nous som-
mes tout aussi complices par notre
déguisement et nos airs de profession-
nelles pour répondre aux exigences
éthiques de nos supérieures. Essayez
donc de ne pas être bousculées et de
ne pas bousculer quand la réalité hospi-
talière veut dire roulement, rythme ef-
fréné, coupures budgétaires, manque
de personnel et une dizaine de femmes
à panser, retourner, piquer! Comment
ne pas ressembler à des ordinateurs
programmés pour la distribution des



soins, tout aussi impersonnels et froids ?
Comment établir une relation égalitaire
avec une femme hospitalisée quand le
fonctionnement interne de l'hôpital la
dépossède de ce qu'elle est et de ce
qu'elle a (perte de ses vêtements, de
ses bijoux, aucun accès à son dossier
médical, aucun respect d'intimité etc.) ?

Ce sont là les difficultés internes du
travail ; mais essayez donc d'intervenir
avec une perspective féministe à l'inté-
rieur d'un hôpital dans le cas exception-
nel où on vous demanderait votre avis
sans être qualifiées de ridicules frus-
trées? Essayez donc de faire tomber
les murs ancestraux dans l'isolement
de nos unités ! Oui nous sommes com-
plices, aussi parce que notre pouvoir se
réduit à des actions individuelles, par
notre approche «différente»2 avec les
usagères et par les notes qu'on écrit
dans leur dossier. Mais qui lit ces notes
sinon la Cour lorsqu'il faut défendre
notre travail? Lorsqu'on écrit qu'on n'a
pas observé de comportement bizarre
chez Madame X même si elle se mas-
turbe la nuit, qu'une autre voudrait bien
avoir la permission de mettre sa crème
vaginale toute seule et qu'elle est bien
«tannée» qu'on l'infantilise, c'est du
vent, de l'invisible comme si on n'avait
rien écrit.

Si on ose une remarque sur les ex-
pressions vulgaires et sexistes que les
employés et les infirmières utilisent à
tour de bras pour parler des femmes, on
a l'air soit menaçantes, soit bizarres,
soit d'idéalistes qu'on écoute avec pitié.
Les femmes hospitalisées ont beau
nous trouver fines, gentilles et bien cor-
rectes, ça ne suffit pas. On ne nous
rentrera jamais dans la tête que c'est
une illusion de croire, très concrète-
ment, que les femmes ont droit à la
santé et à la maladie sans toujours être
renvoyées à la configuration de leur
sexe, malade en soi.

Notre recherche
et nos espoirs

S ombre tableau que nous brossons
mais encore plus choquant quand

on sait la possibilité des alternatives!
Nous sommes toutes deux militantes
au Centre de santé des femmes de
Montréal où la prise en charge des
femmes est à l'honneur, à travers des
objectifs de «démédicalisation» et de
«déprofessionnalisation».3 Imaginez le
choc quand de là, on retourne à l'asile
de la tête ou du sexe.

Quand on arrive debout comme
nurse, on a l'air fraîchement débarquée
d'un autre monde ; celui où les femmes
sont reconnues et visibles. Quand on
arrive couchée comme patiente, et qu'on
ne sait pas ce qu'on peut faire et/ou ne
pas faire, c'est l'impuissance. Par contre,
si on est au courant de nos droits et
qu'on les revendique, c'est l'impression
de déranger tout le monde.

Nous pensons qu'il est important de
dénoncer la violence faite aux femmes
par la médecine et de faire connaître à
toutes les droits que nous avons comme
consommatrices de soins. Nous pensons
qu'il faut extirper de la médecine ce qui
ne lui appartient pas. Elle ne devrait
pas avoir le mandat de déterminer
comment une femme doit vivre sa vie
pour échapper à la maladie/péché. C'est
là que se situent notre recherche, nos
espoirs...

En attendant d'appliquer concrète-
ment notre recherche et nos espoirs, on
fait notre job et on grimace en ca-
chette...4

COLETTE BLAIS
CAROLINE LARUE

1 / Indique les hommes de classe supérieure,
mais aussi les femmes médecins qui ont inté-
riorise leur déterminisme social comme natu-
rel et donc qui se méprisent elles-mêmes et
par là méprisent l'ensemble des femmes
2/ "Différente" mais à l'intérieur de l'homo-
généité hospitalière.
3/ Ne pas user des termes employés dans
leur sens littéraire sans la permission des
auteures. Nous ne sommes pas anti-médecin
ni anti-médicament quand la combinaison est
utilisée avec bon sens et avec l'autorisation
des usagères.
4/ Nous avons consciemment choisi de ne
pas décrire les mécanismes internes qui ré-
gissent notre pratique de nurse. Ce sont des
débats de fond complexes qui pourront prendre
forme à la suite des premières ébauches sur
notre rapport avec la médecine. Notre premier
souci était de ne pas alourdir le texte.





Gabrielle Roy Photo Alain Stanké

Qui n'a pas appris avec une certaine
tristesse la mort en juillet de cette discrète

vieille dame aux traits si forts? Avant
d'obtenir en 1947 le prestigieux Prix Fémina
pour Bonheur d'occasion, Gabrielle Roy avait
d'abord enseigné dans ses Prairies natales.
Journaliste à Montréal dans les années 40,
elle avait décrit la misère des petites gens
avec, déjà, cet humanisme tendre, jamais
mièvre, qui allait imprégner tous ses romans,
de Rue Deschambault à Ces enfants de ma
vie.

Pour nous, Gabrielle Roy demeure mysté-
rieuse. Jeanne Lapointe, elle, la connaissait
bien, depuis 1947. C'est dans Bonheur d'occa-
sion et La petite poule d'eau qu'elle a puisé les
phrases de cet hommage en forme de kaléi-
doscope.

A vec la «bienveillance paresseuse et douce» de ces
yeux à jamais refermés, tout un univers de ten-
dresse, d'humour, de compassion chavirerait dans

l'oubli - s'il n'y avait cette oeuvre, irriguant de rêve et
d'imaginaire, en des «voyages infinis de l'âme», ces plats
pays manitobains jusqu'aux villes, montagnes et fleuves
de l'Est.

La lassitude et la fierté de ce visage porte la marque du
long courage de cette marche vive - qui ne se rappelle, aux
abords de la Grande-Allée à Québec, cette allure à
rapides enjambées, comme une étrave fendant les espaces
- hors de l'étau lointain de «sa misère, sa solitude, son
enfance triste, sa jeunesse solitaire». Elle passe la porte de
la maison, pour le labeur d'écrire, et avance droit devant
soi, «a la pluie et a la neige, sous les étoiles et sous le
soleil», «de contrariété en contrariété, de barrière en
barrière», vers cette «aspiration de détente, d'élargisse-
ment, de liberté» qui la guide.

«Tout lui fut vague de froid, vague de chaleur, vagues de
voix assourdies, vagues de vent, de doute, d'espoir... tout
lui fut rêve et, bravement, elle entra dans le rêve pour y
jouer son rôle. Et cependant, tout lui fut effort douloureux
pour vivre à la hauteur de son rêve.»

Parfois surgissait d'elle, si «rebelle et volontaire», un
personnage qu'elle aimait bien, plein de rires en liberté,
d'humour malicieux, d'évocations parodiques, qui l'aidait
à supporter cette compassion qui brûlait sa vie et qui
l'envahissait de son «peuple d'ombres». Cet humour
respirait d'une «incurable, une naïve confiance dans le
bien».

«Il n'y avait que la solitude qu'(elle) pût mesurer. (Elle)
en jugea la profondeur a la liberté des vents échevelés qui
passaient sur les hauteurs repus d'espaces parfumes.
(Elle) en mesura la durée à la distance qui séparait le
faubourg de la montagne», qui séparait la vie de ses reflets
et, peut-être, la mort, en cette soirée de juillet, d'une aube
- comme l'espèrent certains de ses personnages dans une
grande pudeur secrète - sur «l'énigme de Dieu».

Hommage à

Gabrielle
Roy

1909-1983



LOUISE FORESTIER :

SENTIMENT

Une entrevue de Hélène Pedneault

LOUISE : Tu veux savoir comment ça
va ? Ça va un peu brumeux parce que je
prépare un show. Une journée j'ai un
flash écœurant, et le lendemain, je ne
le trouve plus bon.
HÉLÈNE : Mais comment ça va dans ta
vie privée, émotive ?
L. : C'est la même chose, c'est indisso-
ciable. Quand je travaille sur un show,
c'est l'obsession, je ne suis que ça. Je
passe des semaines sans parler ou à ne
parler qu'une heure par jour à quel-
qu'un.
H. : Et la relation avec ton fils dans tout
ça?
L. : Je le tiens au courant, je lui dis ce
qui se passe. Il aime la musique et il
conteste la mienne parce qu'il veut en
faire. Alors il va dire : ta musique, ce n'est
pas ma musique. Mais j'ai compris qu'il
avait besoin de se mettre en compétition
avec moi pour faire ce qui lui appartient,
et non pas pour copier sa mère parce
qu'il aime sa mère. Alors j'accepte ça
très bien. S'il n'était pas là, je serais
sûrement moins à jour en musique... Un
enfant ça donne un sentiment d'urgence.

Le 25 juillet dernier, à la terrasse d'un petit café
D'Outremont, Louise Forestier, chanteuse, comédienne et au-
teure, se raconte. Elle a 40 ans, elle chante depuis 18 ans. Le
show qu'elle présentera au Théâtre de Quat'sous du 18 au 29
octobre prochain risque d'être l'un des plus importants de sa
carrière.

Parce qu'il grandit vite en maudit. Il a
1 2 ans et il est grand comme moi ; dans
cinq ans, il ne sera plus là. C'est une
horloge dans la face, un enfant, un gros
cadran.

L'amour filial est une sorte d'amour
tellement beau et désintéressé... Si on
parvenait à aimer nos partenaires de
cette façon, sans avoir le côté maternage
qu'un enfant nous demande, ce serait
magnifique... Je ne sais pas si j'ai réussi
avec mon fils, je ne sais pas quelle sorte
d'homme il sera avec les femmes. Mais
parce que j'essaie de me réaliser et
d'être le plus autonome possible, il aura,
j'espère, l'image d'une femme libre.

Juste le fait d'être libre est
tellement gratifiant que
la perspective d'une relation
amoureuse ne me jette plus
à terre.

H. : L'autonomie, c'est très important
pour toi ?
L. : Oui. Je gagne ma vie depuis l'âge de
quinze ans. Déjà l'autonomie financière
est la porte de toutes les autres. Je n'ai
jamais considéré le mariage comme
quelque chose de sécurisant financière-
ment. Mais autant j'étais autonome dans
la vie pratique, autant je ne l'étais pas
du tout face aux hommes. Alors là, pas
du tout. C'est assez absurde, et ça a
toujours été une dichotomie effrayante
pour moi.
H. : Est-ce que tu vis encore maintenant
cette absence d'autonomie envers tes
partenaires ?
L. : Non.
H. : Ça a changé quand ?
L. : Ça fait un an à peine !.. (grand rire)
H. : Comment vis-tu cette nouvelle auto-
nomie ?
L. : Toute seule !... Ça se manifeste par
le fait de choisir vraiment avec qui je
veux «tripper». Je suis capable de me
passer d'une relation masculine pen-
dant de longs mois, parce que les "hit
and run" - j'ai fait ça pendant un bout de



D'URGENCE

temps - c'est platte. Rien n'arrive. La
jouissance pour moi est liée à un con-
cept émotif extrêmement précieux, et je
ne livre aucune émotion intime à un
passant. Ça peut arriver que le choix
que j'ai fait me mène à un «dead-end»,
j'en suis très consciente. Mais juste le
fait d'être libre est tellement gratifiant
que la perspective d'une relation amou-
reuse ne me jette plus à terre.
H. : Tu en fais quoi de ta solitude ? Tu
dis qu'elle est vorace...
L. : J'écris beaucoup, je me lamente
toute seule, je fais les cent pas, je suis
bien, je suis mal, mais je vis ça toute
seule. Je n'ai plus besoin d'aide.
H. : Et quel genre de personnes as-tu
gardé dans ta vie?
L. : Je suis dans un tournant où ça
change beaucoup. J'ai des nouvelles
amitiés. Il y a Francine Ruel qui est
vraiment très proche et qui a écrit des
textes sur mon dernier album. On a une
relation très simple et très très généreu-
se.
H. : En dehors de toute compétition ?
Même si vous écrivez toutes les deux ?
L. : Complètement. Quand elle a écrit
un beau texte, ça me fait chier : pas
parce qu'elle a écrit un beau texte, mais
parce que ça me force à en écrire un
aussi. Et vice versa. Il y a une compéti-
tion, mais elle est vue, sentie, parlée,
admise, voulue, utilisée. Elle n'est pas
du tout destructrice. C'est une propul-
sion.
H. : Et comment voyais-tu les femmes
auparavant? Comme des rivales ou
comme des complices?

L. : Dans ma vie les femmes ont été
assez importantes. Je n'ai pas eu de
rapports de rivalité avec les femmes, je
ne les ai jamais perçues comme ça. Tu
sais, nous les chanteuses, on n'est pas
très inquiétantes pour les autres fem-
mes, parce qu'on a une espèce de répu-
tation de «filles de vie», de filles pas très
sérieuses, souvent pas brillantes, hysté-
riques, folles plus qu'autre chose ;on va
même jusqu'à nous dire qu'on est intel-
lectuelles au lieu de nous dire qu'on est
intelligentes, ce qui est péjoratif dans
ce cas-ci.

J'ai eu des chances, mais
je ne les ai pas pas toutes
prises. Pourquoi ?

H. : Dans ton métier, as-tu été supportée
beaucoup par des femmes?
L. : Oui. Mouffe a été très importante.
On va retravailler ensemble pour le pro-
chain spectacle.

J'en fais la conception, mais j'ai besoin
d'une consultante. Il y a Ruel qui m'en-
courage, Michèle Magny qui est ma
vieille copine. Les femmes m'ont aidée
beaucoup. Ce n'est rien de spectaculai-
re, elles ne m'ont pas mise sur la scène,
mais elles m'ont encouragée.
H. : As-tu eu le même encouragement
de la part des hommes du métier?
L. : J'ai eu des relations exceptionnelles

avec mes musiciens. Par contre, pour
ce qui est des médias ou des gérants,
c'est une autre histoire. Il y en a qui
m'ont toujours respectée, d'autres qui
n'ont jamais rien compris à ce que j'étais.
Parce que je ne fais pas d'entreprise de
charme, ça les déroute ou ça ne les
intéresse pas, carrément.
H. : Considères-tu avoir eu de la chan-
ce ?
L. : Oui. J'ai eu des chances, mais je ne
les ai pas toutes prises. Il y en a que j'ai
ratées. Après l'Osstidshow par exem-
ple. Enfin... je ne l'ai pas prise...
H. : Penses-tu que c'est juste une histoi-
re de «chance que tu n'as pas prise»?
L. : Comment se fait-il que, quand j'ai
continué à chanter après l'Osstidshow,
on disait que j'étais vulgaire parce que
je chantais en jouai, alors que Robert
continuait son histoire sans problèmes?
Fouille-moi. J'ai chanté, moi aussi, les
jambes écartées et le derrière en l'air,
du rock'n'roll, j'ai crié, j'ai fait tout ça en
70. Ça passait à côté. C'était très vio-
lent, très subversif ce que je faisais. Il
aurait fallu quelqu'un dans le métier qui
comprenne ça, qui me laisse aller libre-
ment, et qui en même temps puisse
vendre ça aux médias à ma place. Et il
n'y en a pas eu. Alors je me suis retrouvée
à me juger moi-même et à me dire que
c'était de ma faute, que c'était trop
violent.
H. : C'est ce que tu étais à ce moment-là
qui n'était pas recevable par l'époque.
On t'a boycottée, quoi, on t'a remise à ta
place...



L. : On m'a boycottée, mais je me suis
boycottée moi-même aussi. C'était ça
qui était terrible. Je n'ai pas eu la force,
la conscience pour analyser tout ce qui
se passait et continuer quand même.
C'était trop instinctif.
H. : II y a deux ou trois ans, dans des
entrevues, tu disais que tu voulais don-
ner du sens, que tu étais tannée de la
musique qui enterre les paroles. Est-ce
ça que tu mets en scène actuel le ment?
L. : Oui. C'est le dernier disque, plus
trois nouvelles chansons, plus des an-
ciennes que j'ai écrites, comme La bal-
lade en sac d'école. La dernière en-
fance, Le cantic du Titanic. C'est un
show où, après dix-huit ans de métier, je
peux accumuler un maudit paquet de
hits, les uns derrière les autres, et je ne
m'empêcherai pas de le faire. Sauf que
la signification que je vais donner à ces
chansons, par la conception du show,
va être très différente. Je veux faire un
show accessible, mais je veux être moi-
même. Je n'ai plus besoin de me battre
pour mon identité, c'est gagné avec le
dernier disque. Les gens ne seront pas
dépaysés, ils ne verront pas une étran-
gère qui se déguise pour avoir l'air
«showbizz». Ça va être vraiment de la
chanson à l'état pur. Je m'en vais vers le
niveau d'interprétation le plus précis
possible.

H. : Un de tes disques s'appellait «Ben
sûr que chu folle». Forestier est-elle
encore folle ou tout au moins désinvol-
te ?
L. : Elle est moins «Olé Olé» ! Je ne suis
pas prête à retrouver cette désinvolture
que j'avais parce qu'elle était beaucoup
un moyen de m'esquiver. C'était une
façon de rompre le charme, de désamor-
cer. Je ne veux plus désamorcer les
bombes, je veux qu'elles sautent.

H. : Tu désamorçais au cas où le charme
aurait agi ?
L. : Voilà. Je n'avais pas le droit. Alors là
je ne désamorce plus. Je suis dans tel
"mood" et that's it. Ça va passer parce
que je suis en harmonie. Mais je ne ferai
pas de compromis parce qu'il faut être
drôle et fantaisiste par les temps qui
courent, parce que, soi-disant, le monde
a besoin de rire. Toutes les niaiseries
qu'on peut dire là-dessus...
H. : Sur ton dernier disque, la chanson
Alerte manifeste une sorte d'inquiétude
par rapport au monde actuel...
L. : Je suis hantée par la violence. Les
films porno à la TV... Quand mon fils de
douze ans arrive et me dit qu'il a vu un

Je ne veux plus désamorcer
les bombes, je veux qu'elles
sautent.

film porno, ça m'écœure. C'est un drame
épouvantable. Ces femmes et ces hom-
mes, adolescents maintenant, quelle
attitude vont-ils avoir plus tard ? Ces
violences sont très insidieuses. Mon fils
ne revient pas chez nous avec un oeil au
beurre noir ou les dents cassées. Non.
Pas du tout. Mais qu'est-ce qu'il a dans
sa tête quand il se couche le soir? Je ne
le sais pas. C'est la manipulation de la
non-tendresse et du vite - j'en-ai-envie-
je-le-prends. C'est une peur des émo-
tions. Et ce ne sont pas seulement les
petits gars qui pensent comme ça, les
petites filles de douze ans sont au mê-
me point. Let's have fun, et après on
jette la marchandise.

Les femmes ont beaucoup
de misère à être en colère. En
colère, elles préfèrent se
détruire elles-mêmes. C'est
ce que j'ai fait.

H. : Dans ton dernier disque, il y avait
une forme d'acceptation de ta propre
violence qui n'était pas aussi nette dans
tes disques précédents...
L. : J'appelais ça de la violence moi
aussi, jusqu'au jour où je me suis aper-
çue que c'était de la colère, et que
j'avais le droit de l'exprimer au même
titre que la tendresse. La colère c'est
sain, c'est un sentiment juste. Les fem-
mes ont beaucoup de misère à être en
colère. Souvent elles sont en colère et
elles préfèrent se détruire elles-mêmes.
C'est ce que j'ai fait. Mais la colère fait
écrire beaucoup. La peur aussi. On peut
se servir de tout. Le jour où on comprend
ça. que tout peut devenir un instrument
de travail, c'est merveilleux.
H. : Une fois tu m'avais dit : quand je
serai grande, je serai une grande écrivai-
ne...
L. : C'est mon rêve. Il faut s'accrocher
un rêve, sur le mur quelque part. Moi
c'est celui-là. Et plus je vieillis, plus il se
précise. Je m'en vais dans cette direc-
tion. Ça doit être ça qui s'en vient... le
roman. Que c'est merveilleux un livre...

Une entrevue de
HÉLÈNE PEDNEAULT



Chasse à la sorcière
ou sermon?
P lus d'un an après l'impact phénoménal qu'il

provoquait en mars 1982 au Musée d'art con-
temporain, à Montréal, The Dinner Party de l'artiste
américaine Judy Chicago fait encore couler beau-
coup d'encre. La journaliste France Labbé répond
ici à Pierre Vadeboncoeur et à son essai Le Panthéon
de porcelaine.

Pierre Vadeboncoeur n'a pas aimé
The Dinner Party. Il n'y a pas vu, non
plus, une oeuvre d'art. C'est son droit.
Mais que, dans Le Panthéon de porce-
laine, deuxième de ses Trois essais
sur l'insignifiance,1 l'auteur se serve
de l'oeuvre pour sa déconcertante dé-
monstration de l'inculture des États-
Unis en regard de l'Europe, qu'il la tourne
en dérision et fasse à l'artiste un véri-
table procès d'intention, qu'il profite de
l'occasion pour informer les lectrices-
eurs de ce que devraient être la femme,
la vraie, et le féminisme, le vrai, voilà
une entreprise qui confine à l'humour
noir. Mais Pierre Vadeboncoeur est
sérieux comme un... Père de l'Église !

Voici donc «la» femme, ce magma
mystico-idéologique qui permet de ré-
férer à toutes sans en évoquer aucune
et, du même coup, de les voir s'évanouir
dans une vue de l'esprit! L'auteur
«la» place... «sur le même pied que Dieu,
que l'homme ou que l'éternité". De là à
n'attendre d'elle rien moins qu'«un
renouvellement du sens de l'altitude et
de l'absolu» il n'y avait qu'un pas vite
franchi. Il ne restait plus qu'à «la» pro-
pulser, dans son sermon sur le féminis-
me, à des hauteurs tout aussi vertigi-
neuses : «La femme se révélera seule-
ment dans son image ultime, parce que
telle est la loi générale.»

Pour promouvoir sa perspective de
transcendance, Pierre Vadeboncoeur a
choisi des alliées de taille qu'il nomme
«porteuses de parole et d'âme»: entre
autres, Simone Weil, philosophe fran-
çaise d'origine israélite, et Thérèse
d'Avila.

Or, qu'est-il arrivé à ces deux fem-
mes? La première, en dépit de son
refus du baptême et à défaut d'autre
voie d'accès au sacré religieux, ayant
rejeté le judaïsme, a fixé sa passion sur

le Christ avec qui elle a eu des «rencon-
tres» pour finalement se laisser mourir
de faim à l'âge de 34 ans. (Elle avait
pourtant échappé à l'holocauste nazi
en passant aux États-Unis.) Quant à
Thérèse d'Avila, elle est morte d'épui-
sement et de privations, sans parler des
auto-mortifications, après avoir expéri-
menté de nombreuses «unions mysti-
ques» avec ce même Dieu. Et que dire
d'une Jeanne d'Arc brûlée vive sur la
condamnation même de l'évêque de
Beauvais pour... avoir porté des vête-
ments masculins, faute de preuves de
sorcellerie ! Ce n'est certainement pas
la passion de ces femmes que je mets
en cause ici, mais leur assujettissement
à une relation mystique de Maître à
Servante qui ne pouvait les mener qu'à
leur propre destruction.

Toujours dans la même optique, Pierre
Vadeboncoeur exige des femmes «une
pensée spéculative, un art, une pensée
contemplative et une recherche qui
transcendent les sexes et toutes les
conditions». On a compris combien le
sexe féminin est encombrant et peu
propice à l'élévation s'il n'est totale-
ment annihilé! De plus, les femmes
devront faire un effort supplémentaire
pour s'abstraire de leur condition qui en
fait les plus pauvres parmi les pauvres
et les plus asservies parmi les dominés
dans l'ensemble des populations. Par
ailleurs, elles devront se faire à l'idée
que les poètes de toutes les littératures
qui ont chanté l'amour, pour ne citer
que cet exemple, l'ont fait en... transcen-
dant leur sexe !

Un art froid ou soviétique
Ayant défini son camp spirituel, Pierre

Vadeboncoeur ne se gêne pas pour
affirmer que «la cause de la femme n'a

rien de religieux et, s'étant popularisée
dans le siècle le plus profane de l'histoire
depuis la civilisation romaine, elle a hé-
rité de lui son esprit anti-spirituel et l'a
peut-être encore accentué pour son
compte". Discours évocateur s'il en
est ! Nous voici donc en plein procès
d'intention et, s'attaquant plus particu-
lièrement à celles de Judy Chicago,
l'auteur entreprend sa chasse à la sor-
cière. Ainsi, Judy Chicago «ne s'en tient
pas au commerce, ni à la simple verrote-
rie qui excite les enfants...», «elle dérobe
des rites et comme un cérémonial qu'elle
détourne au profit de quelque chose de
rien moins que pieux».

Ailleurs, l'auteur affirme : «... à ne plus
voir dans la femme que quelqu'un en
rapport avec sa situation, on ne fait pas
d'art avec cela ou alors on fait un art
froid ou soviétique». Peut-il nous dire
alors ce que sont la Mère baignant son
enfant d'une Mary Cassatt, les Bai-
gneuses d'un Renoir, la Mère et enfant
(allaitant) de Paula Modershon-Becker,
les Danseuses d'un Degas, ce que sont
les madones romanes, gothiques et
toutes les autres, sinon des femmes en
relation avec leur situation?

Voilà donc les absurdités où mène
l'acrimonie de Pierre Vadeboncoeur à
l'égard du féminisme en général et de
Judy Chicago en particulier! Et pour ce
qui est du «politique» en art, toute oeuvre
procède d'un choix de mettre en valeur
quelque chose, et de ce fait a des impli-
cations politiques: tout l'art religieux,
qui témoigne d'une croyance, autant
que Guernica de Picasso ou L'Archi-
pel du Goulag de Soljenitzine en sont
des exemples évidents. Mais pour
Vadeboncoeur, le cas du Dinner Party
est différent : l'artiste est une féministe
américaine et son oeuvre n'est pas de



l'art mais une entreprise impie de pro-
pagande, un «désert de l'âme».

Pierre Vadeboncoeur reproche aussi
à l'artiste «un langage dont le sens pa-
raissait emprunté au culte» et «d'aller
chercher son décor dans les sanctuaires
antiques ou supposés tels». Or, c'est
précisément par des symboles reliés au
mythe de l'histoire des femmes que The
Dinner Party réfère au sacré.

Ce mythe, c'est celui de la Grande
Déesse qui remonte au commencement
de l'histoire humaine et qui a donné
naissance aux premiers autels et sanc-
tuaires et, plus tard, à des temples érigés
pour lui rendre un culte. Ce culte a sub-
sisté pendant des millénaires pour ne
disparaître complètement qu'en l'an
500 de notre ère quand les empereurs
chrétiens de Rome et de Byzance fer-
mèrent les derniers temples de la
Déesse. Voilà donc quelques faits qui
prouvent que Judy Chicago témoigne
de quelque chose qui a réellement existé
et non de rien.

Le symbole qui orne les assiettes du
Oinner Party n'est pas un «vagin sty-
lisé» mais un «papillon-vagin» (c'est le
papillon qui est stylisé) relié à une série
de peintures de madame Chicago,
Déesse-papillon,» dans lesquelles la

sexualité est associée à la transforma-
tion spirituelle.

En s'inspirant de la Cène, repas sacré
réservé aux seuls hommes, Judy Chi-
cago a disposé ses trois tables de 13
couverts chacune, y conviant les fem-
mes jusque-là confinées à leurs «dinner
parties». Et puisque Vadeboncoeur lui
reproche «le recours à des vêtements
quasi sacerdotaux», référant sans doute
aux magnifiques napperons, chacun
conçu différemment et exécuté à la
main, il me semble à propos de rappeler
que ce sont des femmes qui, jusqu'ici,
ont confectionné les nappes des autels
et les somptueux vêtements des prê-
tres, sans qu'on ait jamais pensé d'ho-
norer ces travaux à l'égard de leur fonc-
tion et encore moins les artisanes,

L'image saugrenue
d'un bar

Pierre Vadeboncoeur trouve «trop
nobles» les éléments qui figurent dans
The Dinner Party, le discours de Judy
Chicago étant selon lui celui «d'une
publicité pour une cause» et l'oeuvre lui
suggérant spirituellement «l'image sau-
grenue d'un bar!» Pourtant, il ne peut
pas ne pas y reconnaître «quelque chose
de paradoxalement hiératique» II y a
paradoxe, en effet : à une Grande Dées-
se et à ses attributs sacrés en qui les
femmes pouvaient reconnaître des si-
gnes prestigieux et dynamiques de leur
participation à la communauté humaine,
deux millénaires de christianisme ont
substitué une Sainte, Vierge et Mère,
de surcroît Servante de son Fils.

Aussi bien, The Dinner Party, par sa
symbolique et l'efficacité de son art,
constitue une oeuvre chargée de signi-
fication qui révèle une identification

directe des femmes au sacré. Elle ne
propose ni un culte ni une religion, mais
témoigne d'une prise de conscience de
l'artiste Judy Chicago. Que Pierre Vade-
boncoeur n'y ait trouvé "l'indicible" ou
«l'ineffable» qu'il y cherchait ou n'y ait
reconnu le «reposoir» qu'évoque en lui
la Vierge au Buisson de Roses de
Schongauer, entre autres oeuvres qu'il
affectionne, ne fait que démontrer le
non-lieu de tels rapprochements et ren-
dre plus évident le sens réel de sa
remarque : «On ignore trop ce que la
femme veut dire au monde à part cela
qu'elle veut y prendre». Encore lui aurait-
il fallu, en cette occasion particulière,
aborder avec moins de rancoeur l'oeuvre
à laquelle ont participé près de quatre
cent femmes et quelques hommes de
bonne volonté et être plus sensible
justement au renouveau qu'elle apporte
au monde.

FRANCE LABBÉ

1/ Vadeboncoeur. Trois essais sur l'insigni-
fiance. Editions de l'Hexagone Montréal
1983



PORNOGRAPHIE

La mère assassinée
A lors qu'on lit de plus en plus souvent dans les

journaux ou, récemment, dans des magazines
comme L'Actualité ou Au masculin, de fougueux et
bien virils plaidoyers en faveur de la pornographie,
il est important de poursuivre l'articulation d'une
réflexion critique sur la littérature pornographique.
C'est pourquoi nous publions ici le commentaire
de Camille Raymond sur Mosaïque de la pornogra-
phie, de Nancy Huston.

Je n'ai pas aimé la critique que vous
avez faite du livre de Nancy Huston.
Mosaïque de la pornographie,1 dans
le numéro de mars 83, à mon avis vous
escamotez trop facilement les propos
de ce livre pour lui rendre justice. Cela
est d'autant plus décevant que la façon
dont Nancy Huston choisit de parler de
la pornographie nous conduit à nous
poser d'autres questions, jetant un peu
plus de lumière sur ce problème. En
effet, l'originalité du livre et ce qui rend
la lecture passionnante tient beaucoup
au fait que c'est justement, comme le
titre l'indique, une mosaïque, une mise
en pièces qui nous est présentée et non
pas un puzzle qui nous serait reconsti-
tué à la fin comme une recette, une
façon juste de voir les choses.

C'est que la réalité des femmes ne
peut être contenue par aucune position
politique, pas même celle du féminisme.
Nous le comprenons quand Huston

introduit le récit pornographique de
Marie-Thérèse, une prostituée. Et c'est
avant tout par respect pour l'écriture et
pour les lectrices-eurs que Huston
construit pièce par pièce cette mosaique.

En fait, elle a voulu que son texte
«assume son équivocité (au sens éty-
mologique du mot, aequus vox, voix
égales), qu'il reflète les nombreuses
scissions qui sont en même temps son
propos : entre littérature et réel, entre
fantasme et théorie, entre femme et
intellectuel». Et si c'est une mosaïque,
c'est pour «que les lecteurs puissent
opérer par eux-mêmes des rapproche-
ments et des reconnaissances, recons-
tituer leurs propres images à partir des
fragments juxtaposés, et s'engager
peut-être dans une nouvelle réflexion».
(p. 31)

De cette façon particulière de pré-
senter la question de la pornographie
elle en arrive à celle qu'elle posait au
départ de sa réflexion, c'est-à-dire :
pourquoi les femmes sont-elles «plus
moralistes que les hommes» face à ce
phénomène de la pornographie ? Cette
question la ramène à cette «équation
freudienne» de «la putain c'est la ma-
man» ; vous l'exprimez ainsi dans votre
critique mais sans jamais rendre compte
de ce qui est dit, comme si le qualificatif

de «freudienne» suffisait seul à nous
faire comprendre le sens de votre criti-
que.

Les femmes gardiennes
de la Vertu

Mais Huston répond à sa question, en
disant d'abord que : «les femmes ne
sont pas naturellement bonnes. Si elles
semblent prédisposées à devenir gar-
diennes de la Vertu, c'est que, chez
elles, la moralité est en quelque sorte
une nécessité vitale. Car, de petites
filles en position de demande et de
violence totales à l'égard de leur mère,
elles peuvent se transformera leur tour
en mères, i.e. en objets de cette deman-
de et de cette violence (ce qui n'est pas
le cas pour les hommes). Leurs élans à
l'égard de l'objet premier sont donc
obligatoirement relativisés, moralisés.
Les hommes n'opèrent pas en effet le
même retournement ; adultes, ils n'ont
aucune raison impérative de freiner les
élans qui ont été détournés ou sublimés
pendant l'enfance et l'adolescence. La
prostituée qui leur donne ou leur dérobe
exactement ce qu'ils veulent, qu'ils
humilient ou qui les humilie sur com-
mande, remplace cette mère archaïque
qui échappait à leur contrôle. Et l'écri-
ture ou la lecture d'un texte porno pro-
duit le même effet, par sa forme aussi
bien que par son contenu. Ainsi, imagi-
ner que - simplement pour rectifier une
assymétrie embarrassante - des fem-
mes se mettent à fréquenter des pros-
titués et à consommer une littérature
dans laquelle les hommes seraient trai-
tés en objets, relève aussi bien de l'in-
conscience, ou bien de la mauvaise foi.
Aussi longtemps que la mère sera le
parent unique des nourrissons, aussi
longtemps que les femmes trouveront
leur principale raison d'être et leur uni-
que domaine de pouvoir dans les soins
maternels, aussi longtemps que les en-
fants seront privés de contacts quoti-
diens avec le corps du père, de sorte
que celui-ci ne puisse devenir aussi
l'objet de la demande et de la violence
aveugles, la porno demeurera ce qu'elle
est : misogyne, et là où elle est : inscrite



dans un cercle vicieux entre la théorie
et la pratique.» (p. 217)

La putain c'est la maman

«Ainsi ce corps interdit de la mère,
devant lequel entants ils devaient se
soumettre, devient le lieu de leurs fan-
tasmes, qu'ils les vivent ou non, une fois
devenus adultes. C'est donc le fantasme
de la mère lubrique qu'il s'agit de possé-
der, de punir et d'anéantir. Et dans la
porno, tout se passe comme si l'inspira-
tion prenait sa source dans ce même
fantasme de la mère lubrique, la mère
punie, la mère assassinée». (p. 191)

«Qu'ils exigent de la battre ou d'être
battus par elle, ils peuvent maîtriser une
situation dans laquelle, enfants, ils
étaient impuissants», (p. 25) Mais alors
quel rapport existe-t-il entre ces mises
en scène puériles et la porno? La ré-
ponse est simple : le texte porno est un
texte maternel. «L'écrivain, dit Barthes
dans le Plaisir du texte, est quelqu'un
qui joue avec le corps de sa mère».
(p. 26) «Mais dans la porno, il ne s'agit
plus de «jouer avec» mais de rejoindre,
rouvrir, renier et éventuellement anéan-
tir ce même corps. C'est pourquoi les
défenseurs de la littérature érotique
défendent en quelque sorte leur droit
de régler leur compte avec leur mère. Ils
peuvent prendre en écrivant ou en lisant
ce genre de texte, la même revanche
sur le corps maternel qu'en allant voir
une prostituée et qui plus est, avec
meilleure conscience». (p. 26)

Certes, Huston reprend ici des propos
tenus ailleurs, entre autres par les psy-
chanalystes, mais pour ainsi décoder
une certaine mythologie mâle et pour
mieux montrer sur quoi elle repose.
C'est-à-dire la jalousie des hommes
face à la maternité.

Les hommes «jaloux»
de la maternité

Alors les hommes seraient jaloux de
la maternité, «ce privilège inégalable du
féminin dans la nature», «et le but ina-
voué du séducteur et de sa politique
serait de conjurer la jouissance fémi-
nine de la fécondité, ce qui effacerait ce
privilège». (p. 191)

Et, pour revenir à la pornographie,
«tout se passe comme si c'étaient les
textes eux-mêmes qui étaient mater-
nels ; comme si le «voile» que ces au-
teurs s'efforçaient d'arracher n'était
autre que celui qui recèle les secrets de
la femme-mère.» «Sont-ce de simples
métaphores? ou bien tout texte porno
ne serait-il pas, en fin de compte, une
tentative d'enfin connaître la mère,
dans tous les sens du terme? ... Tout
homme n'a eu qu'une mère. Et du mo-
ment où la profanation de ce corps-là lui
est impossible, n'importe quel corps de
femme fera aussi bien (ou aussi mal)
l'affaire. Une succession de prostituées
ou bien une succession d'héroïnes por-
nographiques pourra être utilisée pour
remplacer l'irremplaçable, pour réaliser

l'irréalisable : le retour aux entrailles à
travers la connaissance». (p. 192)

Et Huston revient à l'essentiel de son
propos qui est que les femmes se doi-
vent d'élaborer une nouvelle morale
puisque la loi actuelle(celle du père) ne
peut avoir pour elles de signification. Et
enfin, la grande valeur de cette étude
c'est à mon avis de laisser parler Marie-
Thérèse et les autres même si cela n'est
pas toujours commode pour la fémi-
niste, d'éviter autant que cela est possi-
ble la censure insidieuse et cependant
de se poser en moraliste explorant une
nouvelle morale à la conception de la-
quelle les femmes participeraient et qui
serait propre à faire «tomber en poussière
les clichés de la pornographie écrasés
sous leur propre poids de grotesque».
(p. 219) •

CAMILLE RAYMOND

1/ Nancy Huston, Mosaïque de la porno-
graphie, Marie-Thérèse et les autres. Édi-
tions Denoel/Gonthier. Paris 1982



De Asimov à Highsmith

H élène Pedneault a beaucoup lu
cet été... même plus loin que le H

de Highsmith. Elle n'a pas pu résister
au plaisir de vous suggérer ses livres
préférés. La plupart sont en livre de
poche, ce qui, en temps de crise, est
appréciable. Alors, en commençant
par A, bien sûr...

Isaac Asimov :
Fondation
foudroyée.
(science-fiction)

Asimov aurait-il enfin com-
pris qu'il y a des femmes sur
la planète et dans la galaxie
entière? Dans le 4e tome
de ce qui est maintenant la
«quadralogie» des Fonda-
tions, Fondation foudroyée,
deux des personnages déci-
sifs pour l'avenir de la paix
intergalactique sont des
femmes. Il se rattrape. Mais
on a quand même un doute
sur l'une d'entre elles: est-
ce un robot ou non ? Il nous
laisse là-dessus. Un livre pas-
sionnant écrit par le Jules
Verne du 20e siècle. Ce
qu'il imagine arrivera, en
grande partie. Il est rendu
bien plus loin que les micro-
processeurs... Chez Denoël/
Gonthier, Coll. Présence du
futur.

Boileau-Narcejac :
Carte Vermeil.
(policier)

Un roman policier qui se
passe dans un foyer (plutôt
chic) de vieillards. Sorti il y a
quelques années, il vient de
paraître en poche chez Folio,
no 1212. Une écriture parti-
culièrement intéressante
pour des auteurs de romans
policiers (ils sont deux à pon-
dre ces intrigues géniales).
Chez Folio.

Boileau-Narcejac :
Box-office.
(policier)

Dans le monde du cinéma
cette fois, la décadence d'un
acteur vieillissant qui veut
jouer presqu'à tout prix. Une
description pas très ragoû-
tante de la jungle cinémato-
graphique. C'est publié chez
Denoël en 81.

John Brunner :
Le troupeau
aveugle (2 tomes)
(science-fiction)

Un vieux livre de science-
fiction paru en 1971. Encore,
sinon plus, d'actualité. Si
vous voulez savoir ce qui arri-
vera au monde si on continue à
ne pas se préoccuper de l'é-
quilibre écologique de la pla-
nète. Un livre déprimant mais
superbe. Il en faut. Il est
maintenant publié en poche,
dans la collection J'ai Lu, no.
1233-1234, en 2 tomes.

Leonora
Carrington :
Le cornet
acoustique
(roman fantastique)

Un roman extraordinaire,
qui se passe lui aussi dans le
monde de «l'âge d'or». Une
allégorie qui commence de
façon plausible pour se diri-
ger subtilement vers un mon-
de de magie et d'occultisme.
Par une peintre surréaliste à
propos de laquelle Gloria
Orenstein, la féministe amé-
ricaine, a beaucoup écrit. J'ai
tellement aimé cette folie que
je lirai certainement ses au-
tres titres bientôt. Une dé-
couverte. C'est publié chez
Flammarion, dans la collec-
tion Poche, no 397. Seule-
ment 6.50$.

Natalie
Clifford-Barney :
Aventures de
l'esprit.
(mémoires)

Une série de portraits d'ar-
tistes célèbres par la non
moins célèbre «Amazone» -
scandaleuse, parfois mauvai-
se langue, mais incroyable-
ment vivante -à travers sa
correspondance. Elle nous
présente, entre autres, Mar-
cel Proust (un bijou). Rilke,
d'Annunzio, Max Jacob, Paul
Valéry, Colette, Djuna Barnes,

Gertrude Stein. Renée
Vivien. Romaine Brooks, etc.

Un ton littéraire très 19e
siècle, largement dépassé et
parfois achalant. mais au mi-
lieu de toutes ces formules
de politesse, des morceaux
d'écriture comme on en voit
peu. Un livre qui se passe au
temps où les gens s'écri-
vaient des textes littéraires
pour s'inviter à dîner. La nos-
talgie de ce qu'on n'a pas
connu peut nous gagner à la
lecture de ce livre. Inconvé-
nient, c'est un livre cher, édité
chez Personna dans la col-
lection Mémoire. Il coûte
19,25$, et je gage qu'on ne
le trouve pas partout. Je l'ai
acheté chez Gutenberg (rue
Saint-Denis, à Montréal, près
du métro Sherbrooke). Si-
gnalons au passage la préfa-
ce de Katy Barasc.



Robin Cook :
Vertiges
(roman policier "médical»)

Pour celles et ceux qui pen-
sent que la médecine nous
manipule et qu'il se fait des
expériences cachées sur des
êtres humains non consen-
tants, c'est un livre qui vous
donnera beaucoup de plaisir
et de frissons. C'est particu-
lièrement horrifiant, il y a des
scènes insoutenables. C'est
écrit par un homme qui con-
naît très bien le milieu médi-
cal puisque, à ses "temps
perdus», il est d'abord chirur-
gien. Par le même auteur de
Coma, (Morts suspectes) mis
en film il y a 2, 3 ans. C'est en
Livre de poche, no 7468.

Robin Cook :
Fièvres
(roman policier «médical»)

Dans le monde de la re-
cherche médicale cette fois,
une description pas très ras-
surante des intérêts en jeu
dans la recherche sur le can-
cer: personnels, financiers
et politiques. Roman à carac-
tère écologique aussi, puis-
qu'il s'agit de cas de cancer
du sang chez des enfants,
causés par une usine qui dé-
verse ses déchets toxiques
dans une rivière.

C'est une histoire qui a un
inquiétant parfum de «déjà
entendu récemment», avec
toutes ces histoires de pluies
acides et autres horreurs qui
nous tombent dessus, qu'on
boit ou qu'on absorbe sans
le savoir.

Le père d'une des victimes
est comme par hasard cancé-
rologue, un genre de «super-
héros» qui déclenche la ba-
garre avec l'usine, la munici-
palité, le Ministère de l'Envi-
ronnement américain, la cli-
nique où il fait sa recherche,
sa femme, contre le monde
entier quoi. Un peu difficile à
avaler mais quand même in-
téressant à plus d'un point
de vue. C'est publié en tra-
duction chez Québec/Améri-
que, au coût un peu élevé de
12.95$.

Marguerite Duras :
La maladie de la
mort
(il n'y a pas de catégories
pour Mme Duras)

Je suis un peu mal à l'aise
pour parler du dernier livre
de Duras à travers tous ces
titres en vrac. C'est une
splendeur. On met à peu près
1 5 minutes à le lire. Donc, on
peut le lire quatre fois dans
une heure, huit fois dans
deux heures, 96 fois dans
une journée. 35 040 fois dans
une année (sans dormir). Ces
54 petites pages très aérées
sont d'une densité telle qu'el-
les ne seront certainement
pas épuisées après toutes
les lectures que vous en fe-
rez.

Impossible de ne lire ce
livre qu'une fois. Laissez-le
pas trop loin, achetez-en
plusieurs exemplaires pour
les éparpiller dans tous les
endroits stratégiques de vo-
tre appartement, en cas d'ur-
gence. Et je n'ai rien dit du
livre de Duras. Ce que j'en
pense, ce qu'il me fait, n'ap-
partient qu'à moi. Je le garde
très jalousement. Aux Edi-
tions de Minuit.

Marie-Louise
Fischer :
En notre âme et
conscience
(policier)

Je n'avais jamais lu cette
auteure. Dorénavant je cher-
cherai avidement tous ses
autres titres. Une atmosphè-
re spéciale, captivante, mais
je ne saurais pas vous dire à
quoi c'est dû exactement. Ce
n'est vraiment pas récent,
1967, et c'est publié chez
Presses Pocket no 714.

Romain Gary :
«Au-delà de cette
limite votre ticket
n'est plus valable».
(roman)

Un livre sur la sexualité
masculine écrit par un auteur
qui ridiculise les «performan-
ces» et les lieux communs
érigés en système. Un sujet
délicat traité avec un humour
caustique, à travers le per-
sonnage d'un homme de 60
ans qui tombe passionné-
ment amoureux d'une jeune
femme de 25 ans et qui a
peur de ne pas être «à la
hauteur». Le personnage de
Laura, Brésilienne installée
à Paris, est particulièrement
extravagant. Folio no 1048.

Je suis dans une rage de
Gary/Ajar de ce temps-là.
C'est l'auteur que je connais
qui sait le mieux parler d'a-
mouret d'humour. Je recom-
mande tous ses livres. Depuis
l'histoire d'Ajar, on trouve fa-
cilement tous les livres de
Gary, principalement chez
Folio.

J'ai lu Clair de femme, Les
Cerfs-volants, et je suis en
train de lire Les racines du
ciel, pour lequel il s'est mérité
son premier Concourt en 56.
Un roman écologique sur la
défense des éléphants (et
ce n'est pas un jeu de mots)
en Afrique dans les années
50. Des personnages remar-
quables.

Vous pouvez aussi le lire
sous le nom d'Ajar. J'aime
les quatre titres qu'il a signés
sous ce pseudonyme, mais j'ai
un petit faible pour Pseudo.
Et pour mieux comprendre
le canular Ajar/Gary qui a
éclaté comme une bombe

'dans le milieu littéraire en
81, il y a des livres: Vie et
mort d'Émile Ajar de Romain
Gary publié chez Gallimard
en 81, un an après le suicide
de Gary, et L'homme que l'on
croyait de Paul Pavlowitch,
publié la même année chez
Fayard par le neveu de Gary
à qui il avait demandé de
personnifier publiquement
Ajar.

Romain Gary :
Lady L.
(roman)

Un portrait d'une extraordi-
naire vieille dame qui profite
de son 80e anniversaire
pour sortir ses «squelettes
du placard», en même temps
qu'une histoire des mouve-
ments terroristes de gauche
du début du siècle. Énormé-
ment d'humour. Chez Folio.

Patricia Highsmith :
Sur les pas de Ripley
(policier)

Elle nous revient avec ce
quatrième titre mettant en
scène l'inquiétant Tom Ri-
pley, personnage dont on ne
sait si c'est un nouveau Robin
des Bois qui ne vole qu'aux
riches, un dilettante qui tue
pour se désennuyer ou un
être amoral sur lequel on ne
peut appliquer aucune des
lois de la psychologie. Il nous
apparaît quand même plus
humain dans cette histoire
de fuite et d'enlèvement
d'un fils de bonne famille ri-
che. En Livre de poche.

Patricia Highsmith :
Ces gens qui
frappent à la porte
(horreur psychologique)

C'est un livre passionnant :
il met en lumière les pratiques
insidieuses d'une secte reli-
gieuse radicale (il en pullule
actuellement) qui fait pres-
sion sur un adolescent et
une adolescente pris avec
une grossesse accidentelle,
dans une petite ville, et qui
veut les empêcher de choisir
l'avortement. La montée dra-
matique est un chef-d'oeuvre
du genre, et les rebondisse-
ments, inattendus. C'est tel-
lement quotidien, subtil et
plausible qu'on croirait lire
un fait divers. À faire peur. En
Livre de poche.

HÉLÈNE PEDNEAULT



Des femmes et des mots
à Vancouver

P our Eve Zaremba de Broadside,
journal féministe de Toronto,
tous les qualificatifs étaient

appropriés pour décrire la conférence
tenue à Vancouver, la première fin de
semaine de juillet : «... très courue (plus
de 750 femmes), réussie, bien organi-
sée, la première du genre... Women and
Words / Les femmes et les mots a voulu
faire le pont entre les conférences aca-
démiques où on «étudie» les femmes, et
la culture, et les festivals où on montre
les créations de femmes». Ainsi, on visait
un plus grand échange entre toutes les
femmes du pays qui s'occupent, d'une
façon ou d'une autre, de «notre» culture
en l'écrivant, l'éditant, la publiant, l'impri-
mant, ou la pensant.

Et Eve Zaremba conclut que, pour
elle, les artistes québécoises, venues
en assez grand nombre, ont été l'aspect
le plus remarquable de la conférence.
D'après elle, «rien ni personne au
Canada ne se mesure à la quantité et à
la qualité de l'écriture, de l'édition et de
la performance des féministes québé-
coises». On peut donc dire que ça valait
le déplacement !

Pour nous aussi, en tant que Québé-
coises, l'intérêt était d'aller voir ce qui
se passe de l'autre côté de la clôture.
Mais si nous revenons de Vancouver un
peu moins emballées qu'Eve Zaremba,
c'est que la production des féministes
canadiennes est beaucoup moins un
point de référence culturel pour nous,
voire un modèle, que le Québec peut
l'être pour le Canada, et puis, nous,
nous n'avons pas trouvé la participation
québécoise toujours «excellente». Enfin,
Une conférence, malgré toutes ses
bonnes intentions et son succès,
demeure une conférence avec ce que
cela a de contraignant, particulièrement
en plein été (dommage que les ateliers
n'aient pas eu lieu à Stanley Park) et
d'incertain par rapport aux suites poli-
tiques ou autres.

Il faut citer quand même le nombre
(45 en tout) et la diversité des ateliers
dont les plus intéressants furent sans
doute «Critiquer la critique ; l'écriture
des femmes et la tradition littéraire»,
«Écriture lesbienne», «Ethnie, race, et
récriture des femmes» et «Stratégies
pour un changement».

Parmi nos découvertes, il y a peut-
être surtout Herizons, magazine fémi-
niste de Winnipeg qui, à plusieurs
égards, est le vis-à-vis de La Vie en
Rose, par son orientation, son allure et
son contenu. L'ambition aussi : Herizons
se paie des annonces non seulement à
la télévision mais sur les autobus de la
ville ! (Nous sommes vertes d'envie.) Et
puis, il y avait à Vancouver des femmes
comme Jane Rule, écrivaine lesbienne
féministe, autant écrivaine que les-
bienne ou féministe; Bonnie Kreps,
ancienne journaliste à la télévision,
auteure de Women's Lip et réalisatrice
de films documentaires; et non la
moindre, Margaret Atwood, auteure de
nombreux romans, livres de poésie,
essais, critiques, sûrement l'auteure
féministe qui a le plus de succès pré-
sentement au Canada. Margaret Atwood
qui par sa lecture d'extraits de Murder in
the Dark - nous en reprenons un en
traduction dans ce numéro de LVR
(p. 44-45) - valait le déplacement à elle
seule.

FRANCINE PELLETIER





Une épopée
féminine

Les trois Quarts du temps, Benoîte
Groult, Editions Grasset. Paris
1983, 15,95$,

Voilà un roman qui se laisse
dévorer. Lentement et avec
délices. Le beau récit rond et
bien ficelé d'une histoire qui
aurait pu être banale.

On y parle d'une femme,
Louise, que l'on suivra dans
la traversée romanesque de
son existence. On tâchera
avec elle de discerner qui se
cache vraiment sous les cou-
ches successives de ses in-
fluences.

Est-elle la petite fille effacée
d'une mère artiste et amou-
reuse des femmes? Ou se
retrouve-t-elle plutôt sous les
traits de cette jeune fille effa-
rouchée et idéaliste pour qui
aimer un homme consiste à
se fondre en lui ? Peut-être la
saisit-on mieux à travers cette
jeune épouse vivant un
amour sublime et tragique sur
fond de guerre et de perte.
Mais alors cette veuve trop
joyeuse est-ce toujours Loui-
se ? Ne se trahit-elle pas en
se consolant très vite avec un
autre homme, bête et beau
dont le corps lui «donne un
creux à l'estomac» ? Et enfin,
la Louise rangée, écrivaine et
mère de trois filles (ce qui
déshonorera leur géniteur,
père macho et dragueur), cet-
te femme-là se sent-elle vrai-
ment satisfaite?

Bien sûr, elle est lucide.
C'est la moindre des choses
à «cet âge-là». Louise a vécu
les errances et les naïvetés
de la |eunesse autant que les
défaites et les désillusions
de l'âge mûr. Mais guérit-on
seulement de l'amour, ce phil-
tre aussi enchanté que malé-
fique qui fait qu'on reste avec
l'autre malgré tout le mal
qu'on en a?

C'est l'itinéraire d'une vie
que met en scène Benoîte
Groult dans ce roman qui
m'a rappelé, par la vivacité
de l'écriture, mes lectures
adolescentes du Journal à
quatre mains. Ce récit est
plus qu'un simple témoigna-
ge ou confession d'une fem-
me. Tout son rythme nous
enlève car il réussit à s'éloi-
gner de l'urgence des senti-
ments pour les voir d'un autre
oeil, avec beaucoup d'hu-
mour et d'ironie.

Benoîte Groult possède un
sens de l'image qui transforme

me la banalité du quotidien
en une «épopée féminine».
Les émois et les états d'âme
de Louise ne nous sont pas
présentés comme un «ego
trip» mais plutôt comme une
série d'événements qui ont
laissé des traces mais préser-
vé le désir («tous les senti-
ments sont des risques»).

C'est ce qui en fait un per-
sonnage attachant autant
par sa vulnérabilité d'adoles-
cente que par sa passion du
corps et du coeur qui se fout
bien de l'âge ou des conve-
nances.

De cette histoire qui aurait
pu être ordinaire, Benoîte
Groult fait une rencontre fas-
cinante. Elle nous indique
ainsi que le passage du temps
ne signifie pas nécessaire-
ment l'étanchement des pas-
sions. Son écriture fine et juste
pose un regard lucide et amu-
sé sur les reflets étriqués de
certains miroirs.

MICHÈLE SAUCIER

1/ Benoîte et Flora Groult,
Journal à quatre mains. Folio



livres
Des femmes
et du Japon
LES DAMES DE Kl MOTO.
Sawako Ariyoshi. Éditions Stock,
collection nouveau cabinet cos-
mopolite, 1983, 21.75$.

Parmi la multitude décri ts
sur la condition féminine, le
roman de Sawako Ariyoshi,
présentement la plus célèbre
romancière japonaise, appor-
te une contribution intéres-
sante.

Les Dames de Kimoto, c'est
d'abord une étude de la famil-
le japonaise mais avec la
perspective des historiennes
féministes contemporaines
puisque l'auteure met l'ac-
cent sur la filiation entre les
femmes. Et à travers elles,
c'est tout le rapport à la tradi-
tion qui est étayé ; de l'adhé-
sion totale de l'aïeule Toyono,
à la compréhension de sa
petite-fille, Hana, figure princi-
pale du roman, qui sait voir
les forces et les faiblesses de
l'institution familiale, au rejet
total incarné par Fumio, fille
d'Hana qui. touchée par les
idées occidentales, partira à
l'étranger. Il faudra attendre
la cinquième génération, et
la fille de Fumio. pour que le
rapport à la tradition soit réin-
venté à nouveau. Il est inté-
ressant de noter aussi la rela-
tion grand-mère/petite-fille,
mise de l'avant dans ce livre,
relation privilégiée, souvent
plus harmonieuse que la rela-
tion fille/mère, source de
conflits et d'ambiguïté.

Certes, les femmes de cha-
que pays ont à faire leur révo-
lution féministe en optant
pour la voie la plus conforme
à leur situation historique et
culturelle. LES DAMES DE
KIMOTO illustre un modèle
de femme intelligente qui,
tout en ménageant la tradi-
tion, parvient à se réaliser à
travers sa famille et son villa-
ge.

THUONG VUONG-RIDDICK

Le bassin d'Ève
La stratégie du sexe, Helen E.
Fisher, Calmann-Lévy. Paris. 1983.

Il y a environ 10 millions
d'années, nos ancêtres les
proto-hominidés cessèrent de
se déplacer à quatre pattes
pour prendre la position verti-
cale, ce qui eut comme con-
séquences très importantes
le rétrécissement du bassin
chez les femelles et des ac-
couchements plus difficiles.
Selon Helen E. Fisher, l'au-
teure de La stratégie du sexe,
c'est à ce moment que

s'établit le «contrat sexuel». Les
femelles étant devenues plus
vulnérables, moins autono-
mes, elles échangèrent leurs
faveurs sexuelles (qui doré-
navant ne se limiteraient plus
à la période de «chaleur»)
contre nourriture et protection
de la part des mâles. Et c'est
ainsi qu'est née la famille avec
tout ce qui en découle.

Quoique l'idée soit intéres-
sante, Helen E. Fisher ne ris-
que pas de voler la vedette à
Engels en ce qui concerne
l'origine de la famille ou, si
l'on veut, l'origine de l'oppres-
sion des femmes. D'abord, sa
thèse quoique fort accessible
est développée de façon peu
convaincante; ensuite, l'an-
thropologie est une science
trop «incertaine», les hypo-
thèses qui en découlent pou-
vant être parfaitement con-
tradictoires. C'est ainsi que la
fameuse étude de Margaret
Mead, Coming of Age in
Samoa, qui révolutionna l'an-
thropologie américaine et
rendit Mead quasi légendaire,
vient d'être complètement ré-
futée. Derek Freeman, anthro-
pologue australien et autorité
mondiale sur les habitants de
Samoa, nie que ce peuple
soit pacifique et que l'adoles-
cence y soit vécue dans une
grande liberté sexuelle et en
toute tranquilité. Par le fait
même, Freeman ébranle le
principe fondamental des tra-
vaux de Margaret Mead, à
savoir que nous sommes cul-
turellement plutôt que natu-
rellement conditionné-e-s à
être ce que nous sommes.'

S'il est sans doute souhai-
table, comme le suggère Free-
man de voir en quoi la nature
ainsi que la culture sont res-
ponsables des comporte-
ments humains plutôt que les
opposer inexorablement, He-
len E. Fisher, elle, ne fait valoir
que l'argument de la nature,
ce qui n'est pas sans rappeler
le mouvement du déterminis-
me génétique.2 Mais admet-
tons qu'elle ait raison et qu'un
bassin rétréci explique non
seulement les origines de la
famille mais aussi le besoin
de communiquer, les émo-
tions et, «au fil des millénaires,
l'organisation sociale, politi-
que et religieuse du groupe
humain»...

Vous sentez-vous la force
de contester 1 0 millions
d'années d'histoire basées sur
quelque chose d'aussi

inextricable que le déviement de
quelques os? Il m'arrive de
penser que les anthropolo-
gues tombent parfois en
amour avec tous ces grands
singes qu'ils/elles étudient,
oubliant qu'ils/elles ne sont
pas tout à fait de la même
espèce.

FRANCINE PELLETIER

1/ Voir "Margaret Mead: The
Nature-nurture Debate" dans
SCIENCE 83, numéro d'avril
p. 28
2/ Précurseur de la sociobiologie
mais en beaucoup plus catégori-
que, ce mouvement affirmait que
tous les traits humains trouvaient
racine dans la nature. Et c'est
précisément pour contrecarrer
ces affirmations dangereuses et
tenter de prouver le contraire que
Margaret Mead partit pour Samoa.

À suivre
Coups de foudre, Chrystine Brouil-
let, Éditions-Quinze/prose entière
Montréal. 1983. 10,95$

Nous avions mentionné le
premier livre de Chrystine
Brouillet, Chère voisine. LA
VIE EN ROSE no 10 (mars
83). Voici son deuxième ro-
man, Coups de foudre, beau-
coup mieux réussi que le pre-
mier. Ce qu'il y a de bien avec
Chrystine Brouillet, c'est que
plus elle écrit, meilleur c'est
(On ne peut pas en dire autant
de tout le monde). Ses per-
sonnages sont beaucoup
plus plausibles, l'intrigue est
moins évidente, l'écriture
s'affermit.

Elle explore à nouveau le
monde de la démence. On
suit Edwidge de l'adolescen-
ce à l'âge adulte, dans cette
patho-logique qui lui fait vou-
loir posséder complètement
les êtres sur lesquels elle jette
son dévolu. Cette logique
implacable mène à des ac-
tions pour le moins radicales,
sans «happy end» possible.

Le personnage de Josette,
meilleure amie d'Edwidge,
est aussi très bien dessiné,
déchirée qu'elle est entre son
amitié inconditionnelle pour
Edwidge et la folie manifeste
(et dangereuse) de son amie.

Un bon livre. Une auteure à
prendre en filature pour savoir
où elle s'en va comme ça.

HÉLÈNE PEDNEAULT



La turlute
des années dures

Le titre de ce documentaire
est une pure trouvaille ! Mais
plus encore, c'est l'idée de
cette «tragédie musicale», de
cette fresque peu ordinaire
et émouvante sur la décennie
des années 30, sur la Grande
Dépression comme on dit
qu'il faut souligner et... félici-
ter.

Une idée simple en soi, réa-
lisée avec un budget modeste
pour un long métrage
(85 000$), mettant en vedette
une vingtaine de femmes et
d'hommes inconnu-e-s du
grand public, mise à part peut-
être Léa Roback. Souvent
avec humour et avec un à-
propos désarmant, ces té-
moins racontent, sur les lieux
mêmes où ils les ont vécues,
leurs conditions de vie et de
travail, la peur, la faim, la mort
des enfants, et des moments
de révolte et de répression
difficilement imaginables
pour leurs cadet-te-s d'auiour-
d'hui. Avec «la précision d'un
mauvais rêve», disent les réa-
lisateurs. Et sans |amais que
n'interviennent quelques
spécialistes à gogo pour ra-
masser le crédit de leur analy-
se. Sans jamais non plus que
leur analyse nous accable,
nous ennuie ou nous démobi-
lise. Clairement, les liens se
font avec la période actuelle.
Sans ménagement. Les 26
chansons quasi toutes inédi-
tes qui |alonnent ce docu-
mentaire captivant en sont le
véritable fil conducteur. Elles
fournissent les commentaires
les plus mordants, les plus
ironiques et quelques-uns
des meilleurs moments du
film.

Oui, une idée très simple
en effet mais riche à la fois,
servie par une recherche vi-
suelle et sonore remarquable

et doublée d'un fort beau
montage. C'est l'alternance
entre le noir et blanc des do-
cuments d'archives, souvent
d'une dureté implacable et la
couleur des scènes récentes
tournées en lumière naturel-
le aux quatre coins du Qué-
bec, dans des usines ou dans
des trains, dans le fond des
bois ou des cuisines, dans I
des ruelles ou sur les berges 1
de l'Acadie, qui martèle le
pouls du film.

Malgré la lourdeur de cer-
taines dramatisations et des
redondances dans le propos
à la fin du document, la criti-
que a été unanime et louan-
geuse à juste titre. Sorti en
salle au printemps dernier,
LA TURLUTE DES ANNÉES
DURES, reprendra l'affiche à
Québec (au cinéma Cartier)
et à Montréal (à l'Outremont
et à L'Autre cinéma) en sep-
tembre et octobre. Ne le ratez
pas.

ARIANE ÉMOND



musique
Lettre à Chopin
Frédéric Chopin Concerto pour
piano no 2, Krakowiak : opus 14.
Pianiste Bella Davidovich Or-
chestre symphonique de Londres
sous la direction de Neville Mari-
ner, Philips 6514 259.

Bella Davidovich à Frédéric
Chopin

Très cher ami,
II faisait très doux en ce

soir d'automne de 1 832, où
pour la première fois, dans la
prestigieuse salle Pleyel à
Paris, on |oua ton concerto
no2. Ce très superbe concer-
to no 2, qui dit tout de toi.

Et la clarté de l'écriture, l'ef-
fet de cascade des notes
choisies, ce merveilleux jeu
de colin-maillard que tu as
créé entre le piano et l'orches-
tre, firent en sorte que ton
concerto fut, dès cette soirée,
reçu avec émerveillement et
chaleur!

Un homme était au piano
cette nuit-là et pendant les
150 années qui suivirent
d'autres pianistes masculins
lui succédèrent. En fait, pres-
que exclusivement des hom-
mes ont |oué tes concertos.
Malkusinski, ce Hongrois gé-
nial, les a compris, lui, jusqu'à
moelle. Et j'oserai dire moi
aussi.. On a invoqué, pour
expliquer cette absence de
femmes «concertistes», la for-
ce physique qu'il faut possé-
der pour exécuter tes oeuvres.
Et j'avoue que j'approche
chacun de tes concertos
comme un véritable

marathon. Mais j'ai moi aussi cette
vigueur, cette force fonda-
mentale.

J'aime te jouer. J'aime déta-
cher le piano de l'orchestre,
donner toute leur netteté aux
notes, je brode un peu, |e les
coule, mais jamais trop! Tu
l'as conçu ainsi et mes doigts
l'interprètent de même.

Écoute ce que je pense de
ton concerto, je crois que mon
interprétation en est très jus-
te. Tu as écrit ce concerto
pour une cantatrice, Constan-
ce Gladkowska. Ce soir, je la
chante aussi. Amitiés,

BELLA DAVIDOVICH,
PIANISTE (M.C.)



Le sexisme
d'Eddy Toussaint

Le 30 juin dernier, nous
assistions au spectacle de
ballet de la troupe Eddy Tous-
saint. Si ce spectacle est très
beau visuellement, il est loin
de permettre aux femmes en
lutte contre leur oppression
une soirée de détente. Nous
nous sommes demandé si
le ballet devait, pour continuer
de mériter son nom, perpétuer
le sexisme qui l'imprègne.

Au cours du spectacle, une
femme se fait gifler sans réa-
gir. Elle se replie plutôt sur
elle-même et semble même
déplorer le départ de son
agresseur. Par ailleurs, les
danseuses se font toujours
«mener» par les danseurs : ils
les soulèvent, les déplacent,
en font même leurs marion-
nettes. N'est-ce pas fidèle à
la réalité où les femmes sont
violentées, dominées et télé-
commandées par les hom-
mes?

Mais plusieurs s'oppose-
raient à la seule idée de lais-
ser tomber des «effets» du
ballet classique. Le ballet
serait pourtant enrichi s'il nous
permettait de voir danser des
hommes et des femmes auto-
nomes, lié-é-s, bien sûr, mais
autonomes. II y a encore un
long chemin à parcourir puis-
que nombreux sont ceux et
même celles qui semblent
«apprécier» le sexisme. En
effet, après la scène où la
femme se fait gifler, les dan-
seuses et danseurs revien-
nent sur le plateau pour se
faire applaudir. Et surprise!
C'est quand arrive le couple
«femme giflée/homme gifleur»
que les applaudissements
sont à leur plus fort.

D'autre part, les textes des
chansons de Jean-Pierre
Ferland nous ont aussi cho-
quées par leur sexisme. À
Jean-Pierre, qui a toujours
voulu savoir ce que sont de-
venues «ses» femmes, nous
serions tentées de répondre :
Marie milite dans son syndi-
cat où elle essaie, avec d'au-
tres femmes, de mettre sur
pied un groupe autonome
qui lutterait pour leurs droits
spécifiques. Quant à Rose,
elle a rejoint un regroupe-
ment contre le sexisme et
Anne, elle, travaille dans une
maison pour femmes battues.

FRANÇOISE ET MARIETTE,
avec la collaboration de CARLO












